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L’enfer s’était abattu d’un coup. L’Exécuteur avait beau s’y
attendre, il s’en fallut de peu qu’il ne fût surpris par la rapidité et la
violence de l’action. Six flingueurs, postés dans le fond du parking crasseux, réagissaient
à son intrusion par de longues rafales de pistolets-mitrailleurs. Mais, malgré
la rapidité de l’attaque, le Guerrier n’était déjà plus là où les pourris l’avaient
localisé. Ayant au passage fait sauter la tête d’un des pistoleros qui s’apprêtait
à activer son talkie-walkie pour donner l’alerte, il avait plongé en arrière
dans le couloir d’accès, shootant dans la porte pour la refermer sur lui. Dans
le quart de seconde qui suivit, le battant de fer rouillé fut criblé d’impacts,
troué comme une passoire. Des murs lépreux écorchés par les ogives meurtrières,
des éclats jaillissaient, de la poussière s’élevait en lourds nuages et, déjà, l’odeur
de la poudre envahissait le local Plaqué dans l’angle du mur, le Guerrier
rengaina le Beretta, ignora provisoirement sa sacoche de ceinture contenant une
lunette I.L., un transceiver, éteint par souci de discrétion, et, laissant de
côté les quatre grenades trop bruyantes, il retourna les bi-chargeurs
tête-bêche du MAC 10 et du micro-Uzi à réducteurs de son. Accroupi contre
la porte, il ouvrit le battant à la volée, envoya deux courtes rafales
silencieuses, couchant deux pistoleros et faisant sauter le crâne d’un
troisième qui venait de récupérer le talkie-walkie. Littéralement atomisé par
la volée d’ogives, l’appareil partit en mille éclats dans l’air chargé de
poudre, tandis que Mack Bolan roulait aussitôt de côté. Il était resté au ras
du sol et, comme prévu, les pourris avaient continué d’arroser à hauteur d’homme.
Réflexe classique. L’Exécuteur en profita pour libérer ses essaims de mort dévastateurs.
Il y eut un concert de cris, puis un hurlement bref. Un de ses bras quasiment
sectionné par une rafale, un des porte-flingues tournait sur place comme un
derviche fou, envoyant son sang en jets puissants autour de lui et insultant en
espagnol tous les saints de la Création. À ses pieds, un de ses copains se
roulait par terre en gémissant, tentant vainement de retenir les fontaines
rouges qui s’échappaient de son abdomen. Le combat devenant plus égal, l’Exécuteur
jaillit dans le vaste parking. Ses index enfoncèrent les détentes du MAC 10
et du micro-Uzi, et, par courtes rafales de trois ou quatre coups, il coucha
les éléments adverses encore debout. Il y eut des plaintes déchirantes et des
tirs maladroits, puis seulement ceux de l’Exécuteur. Ultra-courts, sélectifs, jusqu’au
silence. Là-bas, au fond du local, un flingueur baignant dans son sang geignait
encore, touché au ventre. L’Exécuteur ne l’acheva pas dans l’espoir d’en tirer
quelques infos. Car la raison de sa présence ne se trouvait pas dans ce parking
souterrain que les pistoleros étaient seulement chargés de verrouiller, mais,
quelque part au-dessus, dans cet immeuble décrépi de San Diego Sud.


Sa cible était connue sous le sobriquet de Larga Trenza, longue
tresse. C’était le boss portoricain de cette bande de minables porte-flingues, le
dealer en chef de la zone, dont on murmurait, chez les voyous latinos, qu’il
avait lui-même assassiné son frère d’un coup de hache en pleine tête quelque temps
plus tôt dans le but de régner seul sur le secteur. Le corps n’avait jamais été
retrouvé.


Un tendre, Larga Trenza. Le dernier gros maillon d’une
filière sud-américaine jusqu’alors inconnue des autorités, qu’un éducateur latino
du quartier, Enrique Estrada, avait dénoncée quelque temps plus tôt. Le
malheureux, un Bolivien sous green card, était mort peu après
dans d’étranges circonstances, retrouvé dans une décharge, criblé de traces de
piqûres et avec plusieurs seringues usagées près de lui. Overdose, avait conclu
la police. Depuis, et grâce au recoupement avec un sombre fait divers survenu
en France, on savait qu’une des branches de la filière aboutissait quelque part
en Europe de l’Ouest. L’histoire était pourtant banale : trois pâles
crapules, minables hommes de mains d’un dealer notoire, étaient partis en rodéo
dans un bolide emprunté à ce dernier, et avaient fauché deux enfants sur un
trottoir de Lille, en France. Malgré un délit de fuite, la police avait
pourtant fini par les coincer. Une info presque quotidienne au J.T. de 20 heures.
Pourtant, en faisant parler ces sous-fifres, et surtout leur patron, on aurait
sans doute pu en apprendre davantage sur les réseaux locaux de la dope, sans un
très malencontreux incident : le magistrat français chargé du dossier
avait tout simplement laissé passer les délais légaux d’instruction. Dossier « oublié »
en quelque sorte. Résultat : relaxe des trois minables et de leur boss, un
certain Michel Toledo, ancien champion régional de boxe qui avait mal tourné, et
dont le casier judiciaire portait une condamnation pour trafic de drogue. De
très mauvaises langues murmuraient que certains magistrats avaient trouvé leur
compte dans ce « vice de forme » providentiel et, depuis des mois, tous
les dealers de l’Union européenne s’en tapaient sur les cuisses. Pas les flics,
qui, eux, s’étaient sentis bafoués par la justice.


Mais Toledo et ses trois gros bras s’étaient évaporés et, côté
américain, ne restait qu’une poignée d’éléments trop ténus, que les flics de
San Diego s’étaient mis sous le coude en attendant mieux.


Par chance, à la suite d’une simple note d’informations issue de la
main courante administrative et remontée jusqu’au ministère, Harold Brognola le
numéro Un du Justice Department avait pu brancher l’Exécuteur sur la
piste. À peine remonté de Miami où son dernier blitz avait semé morts et
destructions[bookmark: footnote1], le Guerrier s’était aussitôt propulsé dans
cette nouvelle bataille, lançant sur la piste franco-belge un complice de
longue date, Rosario « Politicien » Blancanales, alors en mission
européenne pour le Black Warriors Ranch, la cellule ultra secrète de Hal
Brognola. Aux States, c’était Jack Grimaldi qui avait fait jouer son réseau d’amis,
tous vétérans du Viêt-nam, de la guerre du Golf ou des opérations en Afghanistan.
Après des heures d’écoutes téléphoniques conduites par Herman Schwarz et une
série de planques plutôt délicates, ils avaient donné au Guerrier le seul nom
en leur possession : Larga Trenza. Son impératif maintenant
était de coincer le bonhomme avant qu’il puisse alerter ses boss sud-américains.
Faute de quoi, la piste serait coupée.


Or l’Exécuteur n’avait pas le droit d’échouer. Selon Brognola, cette
multiplication des « traces » boliviennes actuelles sur le trafic
occidental devenait inquiétante. Profitant de la tension occasionnée par les
FARC aux frontières de la Colombie, les seigneurs de la dope bolivienne, malgré
l’hécatombe qu’avaient subie les mafias d’Amérique centrale au cours de la
guerre sauvage que leur avait livrée Mack Bolan[bookmark: footnote2], rêvaient
d’ouvrir les vannes en grand. Le Guerrier avait un compte à régler avec celui
qui se faisait appeler le Seigneur des Mers et avait presque réussi à unifier
tout le trafic de drogue en direction des États-Unis, pour finir, ses réseaux
détruits, par échapper à l’Exécuteur en se protégeant du corps de ses deux
enfants. Et, à l’occasion de ce nouveau combat, le Guerrier espérait bien
croiser de nouveau sa route.


Il s’approcha du pourri moribond, un latino moustachu aux
dreadlocks poisseuses, dont l’abdomen perforé crachait du rouge à gros
bouillons. Voyant fondre sur lui la haute silhouette en combinaison de combat, le
pistolero cracha un juron, voulut rattraper le P.M. abandonné à son côté.
Lui écrasant la main sous la semelle de sa Nike, l’Exécuteur dit simplement :


— Sage !


Puis, portant tout son poids sur la main écrasée, il gronda de sa
voix d’outre-tombe :


— ¿ Donde esta Larga Trenza ?


Pas de réponse, l’asesino continuait de gémir, levant sur
Bolan ses petits yeux congestionnés luisant de haine. Le Guerrier le savait, le
chef du négoce était dans l’immeuble, il avait vu pénétrer son 4x4 dans le
parking en même temps que les quatre véhicules de couverture de son gang, bourrés
de soldados. Plus tard, il avait suivi le ballet des autres
voitures. Celles des acheteurs. La crème des dealers de Miami. Les
distributeurs. Ceux qui dispatchaient la came aux centaines de petits
revendeurs. Entre Larga Trenza et ces derniers, les tarifs montaient si
haut que les toxicos auraient mieux fait de sniffer du caviar. Il s’agissait d’une
belle réunion d’ordures, organisée par Larga Trenza en personne dans les
locaux de la California Import, une des nombreuses sociétés écrans de la mafia
locale. Rien que des latinos. Principalement portoricains, mexicains et cubains.
Avec un peu de chance, peut-être aussi boliviens. Une conférence destinée à
fixer le cadre du marché local de la dope pour les trois prochains mois.


Le Guerrier savait tout cela, grâce aux écoutes téléphoniques
opérées du TACOM par lui-même, et du Black Warriors Ranch par Herman « Gadgets »
Schwarz au cours des dernières semaines. Une seule inconnue : l’étage où
devait se tenir la réunion. Des fenêtres étaient bien allumées aux deux
derniers niveaux de l’immeuble, mais cela ne voulait rien dire. D’où la survie
provisoire du soldado gisant aux pieds du Guerrier. Glacé, celui-ci
insista :


— Combien ils sont, avec lui ?


Histoire de tester la bonne foi du soldado. Celui-ci
hésita, grommela entre deux geignements :


— Je… je sais pas ! Dix… douze !


Ça collait à peu près avec ce qu’avait pu observer Bolan qui
insista encore :


— ¿ Que piso ? Quel étage ?


Brusquement pris d’un regain d’énergie ou d’orgueil, le flingueur
haleta :


— Tu madre es…


— Tss, tss, l’interrompit l’Exécuteur. Laisse ma mère reposer
en paix.


Écrasant un peu plus la main du pourri, il insista :


— ¿ Que piso ? Rápido !


Et parce qu’il avait trop mal aux tripes et à la main, parce qu’il
avait peur de mourir et voulait être soigné, le pistolero céda. Ils
cédaient tous ou presque, et toujours pour les mêmes raisons. La peur de la
mort, l’espoir d’être épargné. Mais celui-là n’en avait plus pour longtemps. Rien
ne pourrait le sauver et, à son expression, Bolan comprit qu’il ne se faisait
guère d’illusions. Pourtant, levant les yeux vers le plafond délabré du parking,
il haleta :


— Arriba. En haut.


— Tu mens !


L’expression qu’il lisait sur la face du tueur intriguait l’Exécuteur.
Il avait le sentiment que quelque chose lui échappait. Pesant encore un peu
plus sur la main écrasée, il pressa :


— ¿ Donde ? Où ça ?


— Arriba, répéta le pourri. Verdad !
Arriba ! Para... para angel de socorro !


— Para angel de socorro !


Littéralement : « pour ange de secours. » Incrédule,
l’Exécuteur fixait le blessé sans comprendre. Constatant son étonnement, l’autre
sembla hésiter un instant, puis un rictus douloureux erra sur ses lèvres rouges
de sang. Fermant les yeux, il souffla :


— Si… Si ! Angel de socorro !
Arriba !


Dans le ton, il y avait comme un défi et il ajouta :


— Pas… pas le temps, sale con ! T’auras… pas le temps !


Quand le pourri rouvrit les yeux pour les lever sur le Guerrier, le
même défi se lisait dans son regard. Pour Bolan c’était clair. Il y avait une
embrouille et angel de socorro en était la clé. Secouant le blessé, il
interrogea :


— C’est quoi, angel de socorro ?


Un petit rictus apparut sur la bouche du flingueur qui referma les
yeux en grinçant :


— Esta angel de socorro. Larga Trenza… il va… te
baiser !


Le pistolero n’en dirait pas davantage. Pratiquement saigné
à blanc, il était au bout du rouleau et, déjà, la douleur de ses boyaux devait
commencer à s’estomper. Bolan le comprit, ôta son pied de la main écrasée, hocha
la tête en grondant :


— Adios, podrido ! Adieu, pourri !


Puis, délaissant l’Uzi au bénéfice du Beretta à réducteur de son, il
abrégea ses souffrances. Le front du pourri s’orna d’un gros orifice d’où le
sang jaillit comme sous l’effet d’un spasme. À l’arrière de son crâne, des
choses grisâtres se mêlèrent au flot rouge qui inondait le sol. Bouche ouverte
sur une sorte de hoquet, l’asesino mourut en rouvrant des yeux égarés, comme
s’il cherchait le regard du Guerrier. Mais, déjà, ce dernier n’était plus là.


Ignorant l’ascenseur, il se dirigea vers le fond du parking. Les
derniers mots du flingueur tournaient dans sa tête comme une toupie emballée. Angel
de socorro. Il ignorait ce que cela signifiait mais était sûr d’une chose, il
fallait faire vite. L’instant d’après, les deux P.M. aux poings, il se
propulsait au fond du parking, là où il avait repéré le local technique des
ascenseurs. Fermé. Serrure de sécurité. Mais aucun verrou ne résistait à son
petit Sésame. Un passe-partout un peu particulier spécialement mis au point par
les techniciens de la C.I.A. pour leurs services action, et que le génial
Herman Schwarz ne cessait d’améliorer pour le compte de l’Exécuteur. Dans sa
nouvelle version, ce véritable bijou de micro-technologie était capable de
visionner l’intérieur de tout système de fermeture grâce au minuscule endoscope
dont il était doté. Par un procédé de fins poussoirs réglables, il suffisait
ensuite d’ajuster le système au profil interne de la serrure et d’ouvrir comme
avec la bonne clé. Un petit trésor de quelques dizaines de grammes seulement
qui, pour des serrures plus simples faisait même le réglage lui-même.


Introduisant la fine tige télescopique dans l’entrée de clé, l’Exécuteur
plaqua son œil à l’oculaire. Dans l’éclairage de la microscopique ampoule du
filin, il localisa les galets de verrouillage, ajusta les poussoirs avec
précision, manœuvra l’ensemble d’une brève torsion de poignet. Il y eut un
déclic et le battant s’ouvrit Bolan pénétra dans le local et ignorant treuils
et autres mécanismes, il joua de nouveau du Sésame sur la porte de l’armoire
technique. L’instant d’après, il ôtait les deux cartes informatiques de leurs
supports et les détruisait privant ainsi les deux ascenseurs de l’immeuble de
toutes leurs commandes. Après avoir refermé le local, il retourna à l’autre
bout du parking et poussa la porte de l’escalier, index sur les détentes.


L’endroit était désert éclairé par une veilleuse. Montant d’un
étage, Bolan se retrouva devant une autre porte, plaqua son oreille au battant.
Rien. Veillant à contenir le moindre bruit il l’entrouvrit, risqua un œil… et
une lueur fulgura dans son regard minéral. Juste en face, une autre porte d’escalier,
ouverte, avec deux types assis sur les premières marches. L’un d’eux tirait sur
un cigarillo en balançant son flingue autour de son index, l’autre se curait
les ongles à l’aide d’un poignard, dodelinant du chef au rythme d’une salsa
sifflotée entre ses dents. Tous deux de type hispanique, cheveux longs et gras,
vêtus de jeans et de T-shirts crasseux. La lie des pistoleros. Jugeant
inutile de faire dans la dentelle, l’Exécuteur leva le canon du MAC 10. À
cet instant et sans doute prévenu par son sixième sens, le flingueur au
cigarillo se redressa subitement. Son calibre avait cessé de tourner autour de
son index, canon pointé vers la porte. Trop tard. Repoussant le battant du
genou, le Guerrier avait enfoncé la détente du P.M. En face, l’autre sursauta
violemment. Poitrine défoncée par les impacts, il bascula en arrière, lâchant
son automatique qui vint frapper les dreadlocks de son compère, accompagné d’un
flot de sang. Le type fit la grimace, cessa de siffloter pour porter la main
vers sa ceinture, mais n’eut pas le temps de finir son geste. La mini-rafale de
l’Exécuteur le cueillit en plein plexus. Tombant à la renverse, le flingueur
lâcha son arme, battit des bras comme pour essayer de la rattraper, glissa sur
les fesses jusqu’au bas de l’escalier, bouche ouverte sur un flot de mousse
rougeâtre et sur un halètement plus que révélateur. Poumons dévastés. Déjà
quasiment mort Bondissant vers lui, l’Exécuteur lui enfonça la canon du MAC 10
dans le ventre en grondant :


— ¿ Qué es, angel de socorro ?


Levant sur lui un regard dilaté d’incompréhension, l’autre marmonna
quelques syllabes dans le vide, avant d’articuler péniblement :


— No… no sabo ! Je ne sais pas.


— Gracias, conclut sobrement le Guerrier.


Puis, d’une triple rafale, il éclata le crâne du moribond. L’action
n’avait pris que quelques secondes dans un silence presque absolu.


Sautant par-dessus les corps, il s’élança dans l’escalier. Personne.
En haut, une porte s’ouvrait sur le parking du premier sous-sol. Le Guerrier
écouta, n’entendit rien, poussa doucement le battant, découvrit des bâches, des
piles de briques et de parpaings, des échafaudages. Le parking était en travaux,
d’où l’arrivée de tout le monde par le deuxième sous-sol. En face, l’accès au rez-de-chaussée,
fermé. Tout au fond, contre un angle de mur, la porte du local électrique de l’immeuble,
comme indiqué sur le plan établi par Herman Schwarz. Un plan que l’Exécuteur
avait consulté avant d’investir les lieux, et dont il avait enregistré tous les
détails. Avec tous les paramètres du combat à venir… dont il semblait manquer
un élément.


Angel de socorro.


Quelque chose lui disait que cet élément pouvait lui être très
défavorable, mais il n’avait pas le choix. En revanche, personne ne semblait garder
le premier niveau des parkings. En quelques enjambées et sans avoir rencontré
quiconque, le Guerrier s’était déjà propulsé jusqu’à la porte du local
électrique. Répétant l’opération du niveau inférieur, l’Exécuteur travailla un
instant le mécanisme, le petit déclic caractéristique résonna bientôt et le
battant s’ouvrit.


Rempochant le Sésame et délaissant les divers tableaux électriques
du local, il trouva la commande du coupe-circuit de sécurité et à côté, la
centrale des veilleuses. Détruire l’une et l’autre priverait tout l’immeuble de
lumière. Pour ça, l’Exécuteur avait prévu le nécessaire. De simples pièces. Des
dollars métal, dont il avait emporté quelques exemplaires. Des faux. Les
fameuses « monnaies d’Herman », elles aussi mises au point par son
vieux complice. Des petites merveilles absolument indécelables à l’œil nu. De
simples leurres creux, dotés de charges plus ou moins puissantes selon le but
recherché. Des objets de destruction soit incendiaires, soit explosifs, qu’il
suffisait de plier d’une pression des doigts pour que, à l’intérieur, le
mélange chimique s’opère, déclenchant le processus d’explosion qui se
produisait cinq secondes plus tard.


Le Guerrier en préleva deux dans sa poche, les plia, les déposa sur
leurs cibles, recula derrière l’angle du mur, ferma les yeux. Les deux
déflagrations ne firent pratiquement qu’une. Étouffées. Charges minimales.


À travers ses paupières closes, l’Exécuteur n’avait enregistré qu’une
vague lueur, mais, très loin, il lui sembla percevoir des voix. Des appels. Panne
de jus générale. Là-haut les latinos s’énervaient. C’était le moment. Le
Guerrier abaissa la lunette passive devant ses yeux, mais, à l’instant où il s’apprêtait
à relever la tête, il y eut une sorte de glissement sur sa droite. Une présence.
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— Ne tirez pas !


Une voix féminine, ténue, angoissée. Dans l’oculaire de la lunette
à intensification de luminosité, l’image verdâtre faisait apparaître une
silhouette, tassée entre les palettes. Une jeune fille, chevelure sombre et
frisée retenue en catogan, pantalon et blouson reporter sans manches, et
santiags aux pieds. Elle portait un petit sac à dos et, dans son poing droit, un
appareil de prises de vues. Photos ou vidéo. Recroquevillée entre deux palettes
de sac de ciment, elle ressemblait à un animal traqué, et son regard aveugle
rendu luminescent par le système I.L. fouillait fiévreusement l’obscurité. Le
souffle court, elle répéta :


— Ne tirez pas !


Dans un anglais fortement teinté d’accent espagnol. Pendant ce
temps, les appels et le cris provenant des escaliers s’étaient rapprochés. Les
pourris allaient débarquer. L’Exécuteur questionna, incrédule :


— Qui tu es ? Qu’est-ce que tu fais là ?


La fumée âcre des explosifs prenait à la gorge et la fille toussa
avant de répondre :


— Soy… euh, je suis journaliste !


— Hein !


Le Guerrier cherchait l’erreur. La solution aussi. Des journalistes
sur le théâtre de son blitz ! Il jura :


— Bitch ! Vous êtes combien ?


La fille toussa, répondit d’une voix rauque :


— Euh… je… seulement moi.


Sa voix tremblait et, malgré la vision déformée par l’image IL., Bolan
pouvait lire la peur dans ses grands yeux sombres.


— Bon Dieu ! s’exclama l’Exécuteur. Mais qu’est-ce que tu
fiches là ?


— Je… un reportage sur le trafic de drogue.


Bolan allait jurer de nouveau, mais des pas précipités résonnaient
quelque part dans les escaliers. D’un geste preste, il arracha l’appareil du
poing de l’inconnue. Mini Caméscope.


— Hé ! Vous…


— Silence ! gronda l’Exécuteur.


Il ouvrit le Caméscope, en retira le disque, l’empocha et rendit l’appareil.
Il n’avait pas envie de se retrouver aux actualités télévisées.


— Sac à dos, exigea-t-il.


— Qué ? Vous êtes…


— Rápido !


Malgré sa résistance, il la coinça contre les palettes, ouvrit le
sac, y trouva un appareil photos qu’il délesta également de son film avant de
le remettre en place.


— Salaud ! gronda la fille.


Empochant le rouleau, il interrogea d’un ton glacé :


— Tu es venue par où ?


— Par le rez-de-chaussée. Mais je suis là depuis longtemps. Je…
j’attendais ces types et…


— Et tu as assisté au massacre, conclut le Guerrier.


La fille garda le silence un instant, visiblement dépassée par les
événements. Puis, dans un souffle :


— Ben… oui.


— Shit ! murmura l’Exécuteur. Fiche le camp
d’ici avant de te faire descendre.


Il avait parlé en espagnol et lut la panique dans les yeux de la
fille.


— Pero… no es possible ! Il fait noir et… Hé !
Rendez-moi ma disquette ! Et aussi ma pellicule !


Elle était d’autant plus troublée qu’elle ne voyait rien, même si, au
bruit, elle avait compris qu’il l’avait délestée de ses images. En plus de l’inquiétude,
son regard contenait maintenant de la colère et elle cria presque :


— Vous entendez ? Rendez-moi mes…


— Disparais, gamine ! Tu n’as pas l’air de te rendre
compte de ce que tu risques à traîner par ici.


Puis, sans plus s’occuper d’elle, il se précipita vers la porte de
l’escalier.


— Espèce de sale voleur ! entendit-il crier dans son dos.
J’espère qu’ils vont vous tuer !


Sympa, la demoiselle ! L’Exécuteur allait arriver à la porte, quand
elle s’ouvrit soudain, vomissant une grappe humaine. Quatre types armés
de pistolets-mitrailleurs. Brandissant une grosse lampe torche, l’un d’eux
balaya l’espace du large pinceau lumineux en lançant à la cantonade :


— Eh ! Ay alguien, aqui ?


Un autre envoya en anglais :


— Putain ! Y a quelqu’un, ici ?


Son arme visiblement prête à arroser, celui qui tenait la lampe
balaya le fond du parking, clouant presque aussitôt les cadavres de flingueurs
de son faisceau blême. Sursautant comme sous le coup d’une décharge électrique,
il aboya :


— Mierda !


Dans le même temps, il avait pointé son flingue droit devant lui, cherchant
en vain une cible. Instantanément, le Guerrier songea à la fille. Pour éviter l’éblouissement,
il avait fermé les yeux. Mais les quatre silhouettes s’étaient imprimées dans
ses rétines et son cerveau avait déjà paramétré la suite. Les canons de ses
propres P.M. s’étaient dressés, et ses index avaient enfoncé les détentes. Les
armes tressautèrent dans ses poings et les éclairs traversèrent les remparts de
ses paupières. Simultanément, à travers les chapelets assourdis par les
réducteurs de son, il entendit des hurlements, des chocs, des sons mous, des
râles, puis un bruit cascadant, suivi d’un autre. Celui d’un objet qui roule. Il
rouvrit les yeux, faillit être aveuglé par le rayon de la torche qui achevait
sa course contre un empilement de parpaings, reporta son regard sur le groupe. Immobiles,
deux des flingueurs gisaient au sol, un se roulait sur le béton crasseux en se
tenant l’abdomen, et le dernier avait précipitamment battu en retraite derrière
la porte d’escalier. Fébrile, il appelait des renforts en hurlant :


— La policia ! La policia !


Comme si les flics californiens avaient pour habitude de tirer les
premiers ! Bondissant, l’Exécuteur avait abaissé le canon de l’Uzi et
effleuré la détente. Le blessé qui se roulait à terre sursauta, cessa de bouger,
cœur explosé par la mini rafale. Sans ralentir sa course, le Guerrier avait
pointé le MAC 10 sur la porte métallique qui se refermait, et cette fois
la rafale fut plus nourrie. Criblé comme une passoire, le battant émit un
concert de petits coups de gongs et, derrière, il y eut un vagissement étranglé,
suivi de deux autres chutes révélatrices. Éjectant la porte d’un coup de pied, Bolan
engagea le canon de l’Uzi dans l’ouverture, mais le spectacle qui s’offrit à
lui dans l’objectif de la lunette I.L. fut tout autant édifiant. Abdomen, poitrail
et face transformés en une informe bouillie sanglante, le pourri réglait déjà
ses comptes avec le diable. Derrière Bolan, il y eut un bruit d’objets
renversés, suivis d’une cavalcade. La journaliste avait sans doute décidé de
vider les lieux. Priant pour qu’elle s’en sorte sans dommages, l’Exécuteur
permuta ses chargeurs, s’élança dans l’escalier, grinça jusqu’au palier
supérieur. Il y parvenait tout juste, quand une porte située à l’étage
au-dessus s’ouvrit à la volée, déversant à son tour son lot de curieux. Trois. Probablement
la garde du hall de l’immeuble. Mêmes physiques latinos, mêmes coupes de
cheveux rasta, même rogne méfiante sur leurs faces de brutes. Eux aussi armés
de P.M., eux aussi équipés de torches. Deux pinceaux aveuglants qui eurent à
peine le temps de plonger dans la cage d’escalier. Ouvrant aussitôt le feu, le
Guerrier culbuta les éclaireurs d’une seule rafale, cueillant le troisième à l’instant
où il abaissait le canon de son arme vers le palier. Tibias éclatés, le type
poussa un hurlement fou, basculant en avant pour dévaler les marches en béton
sur les genoux et les mains. Mais il n’avait pas lâché son P.M. et, dans sa
chute, il voulut redresser le canon vers l’ombre de Bolan que le rayon de la
lampe restée intacte avait éclairée une seconde. D’une mini-rafale de l’Uzi, l’Exécuteur
éclata le bras armé, envoyant le P.M. dans les profondeurs de l’escalier. Décidément
increvable, le pourri avait roulé sur le flanc, envoyant sa main gauche vers sa
ceinture en grinçant :


— Maric…


La suite de l’injure lui resta dans la gorge. Bloquée par le talon
du Guerrier. Fou de rage et de douleur, le latino essaya de se dégager, brandissant
le gros automatique arraché de sa ceinture. Aussitôt, le canon brûlant du MAC 10
prit le relais, s’enfonçant sous sa pomme d’Adam, tandis qu’un micro chapelet
de 9 mm craché par l’Uzi faisait sauter son poing gauche, son arme, et la
torche intacte dans la foulée. Dans les hauteurs de l’immeuble, des appels et
des cavalcades résonnaient Glacial, l’Exécuteur interrogea :


— Combien êtes-vous, encore vivants ?


— Maricon de flic !


— Pas flic, renvoya Bolan de sa voix d’outre-tombe. Seulement
tueur.


L’autre n’eut pas l’air de saisir la différence et le Guerrier
insista :


— Combien ?


Le type dégustait du sang coulait de sa bouche éclatée, mais son
regard dilaté dans le noir luisait de haine, tandis qu’il essayait encore de se
dégager. Le type devait être shooté à la coke pour résister comme ça. Le
clouant sur le béton de ses deux armes, le Guerrier insista :


— Cuanto ? Combien ?


Ruant sous la double étreinte des canons, le latino essaya de se
libérer. La menace des armes ne pénétrait pas son cerveau pourri. Les effets de
la dope. Le Guerrier, n’ayant pas le temps de négocier, lâcha une courte rafale,
faisant éclater le cœur du soldado qui mourut instantanément. Puis, tous
les sens aux aguets, il grimpa jusqu’à la porte qui s’était refermée, tendit l’oreille.
Apparemment personne ne se tenait derrière le battant. Il l’entrouvrit risqua
un coup d’œil dans l’interstice, découvrit une partie du hall plongé dans le
noir. Là non plus, pas de veilleuses en activité, mais une lueur diffuse traversait
les portes de verte, provenant sans doute des lumières du port Suffisamment
faible pour ne pas gêner l’usage de la lunette. Il n’y avait personne dans le
hall du rez-de-chaussée, mais des appels provenaient des hauteurs de l’immeuble.
Très loin, une voix d’homme cria en espagnol :


— Hé, Sano ! Préviens le boss ! Ces putains d’ascenseurs
sont bloqués !


Un silence, puis une autre voix :


— Bordel ! Alex ! Qu’est-ce qu’ils foutent, en bas !


Ils n’avaient pas entendu la fusillade et croyaient encore à une
panne électrique. La première voix renvoya :


— Je vais voir.


On descendait les escaliers. Apparemment, un seul homme. Traversant
le hall, l’Exécuteur fixa les P.M. aux plaques aimantées de sa ceinture de
combat, sortit le poignard de commando de sa gaine, alla se poster près de la
porte de l’escalier qui desservait les étages, se plaquant au mur. Une poignée
de secondes plus tard, le battant s’ouvrit à la volée et un flingueur apparut, se
statufiant à trois mètres de lui, comme pour humer l’air du hall. Large comme
une armoire, cheveux frisés sur le col, vêtu d’un ensemble de toile et
brandissant une lampe. Dans son gros poing droit, un énorme calibre, facilement
identifiable grâce à la lunette I.L. : un Desert Eagle sans silencieux. Le
monstrueux pistolet israélien pouvait tirer des ogives de .50 ! Une
déflagration à réveiller toute la ville. Le Guerrier n’avait pas l’intention de
laisser le costaud s’en servir. Assurant le poignard dans son poing, il
attendit que la porte équipée d’un groom se referme dans le dos du type, puis, silencieux
comme une ombre et alors que le flingueur amorçait le mouvement de se retourner,
il plongea pour lui arriver dans les reins comme un boulet Simultanément son
poing gauche armé du poignard passait sous le menton de l’adversaire, tandis
que le tranchant de sa main droite s’abattait sur l’avant-bras droit du type, juste
au-dessus du coude. Exactement sur le point vital, le fameux tennis elbow du
tennisman. Si fort qu’il sentit nettement les petites vibrations désagréables
du muscle s’écrasant sous le choc. Alors, plaquant le fil de la terrible lame à
la chair du cou du pourri, il gronda de sa voix sépulcrale :


— No moverse, no gritar ! Pas bouger,
pas crier !


Sous le coup, le flingueur n’avait pu contenir un grognement de
douleur, mais, contrairement à ce qu’avait espéré le Guerrier, le monstrueux
pistolet était toujours dans son poing. L’autre était une force de la nature, mais
la formidable décharge électrique du coup devait pourtant lui avoir paralysé
les doigts. Bolan envoya sa main droite en avant, attrapa le canon de l’arme en
grondant :


— Tu tires, t’es mort.


En espagnol, pour être sûr d’être compris. Durant une fraction de
seconde, il sentit les muscles du dos de son adversaire se contracter, signe
avant-coureur d’une riposte. Mais la lame glacée s’était davantage appesantie
sur la chair du pourri et, comme à regret l’asesino finit par lâcher le
Desert Eagle. L’Exécuteur fourra l’arme dans sa ceinture et, sans relâcher sa
pression, il interrogea à voix basse :


— ¿ Cuanto de soldados, con Larga Trenza ?


Statufié, le costaud laissa passer un filet d’air chuintant par ses
narines, demanda d’une voix rauque :


— T’es flic ?


— Non ! Pire que ça, répondit seulement Bolan.


L’autre garda le silence un instant, avant de graillonner :


— Alors, Larga Trenza va te baiser.


Le Guerrier avait déjà entendu ça. Imprimant un petit mouvement
cisaillant à sa lame, il répéta :


— ¿ Cuanto ?


Il avait un peu plus cisaillé la peau du cou et le pourri s’affola :


— Espere ! Espere ! Attends !
Ils sont sept, là-haut, plus le boss. Sept… ou huit ! Mierda !
Je sais plus !


— Muy bien ! félicita Bolan.


L’info recoupait les aveux obtenus dans le parking.


— Et les dealers, combien ?


Silence. Pressé, l’Exécuteur joua de la lame.


— Une… une dizaine ! s’étrangla le pourri.


Beau tableau de chasse en perspective. Poursuivant son idée, le
Guerrier questionna, mine de rien.


— ¿ Y angel de socorro ? Où il est, angel de
socorro ?


Cette fois, il n’avait pas demandé ce qu’était angel de socorro,
mais où était angel de socorro. Il s’agissait de
laisser croire qu’il en savait suffisamment sur le sujet. Le bluff était gros
mais la récompense arriva aussitôt :


— Arriba ! Là-haut !


Restait à savoir de qui ou de quoi on pariait :


— Qu’est-ce que c’est, ce truc ?


À cet instant, il y eut un grésillement quelque part sous le
blouson de toile du pourri, et une voix résonna :


— Enfonces Alex ! Que posa, abajo !


Une diversion dont profita immédiatement le costaud. Ayant une
seconde senti faiblir la pression de la lame sur son cou, il avait saisi sa
chance, ruant brutalement en arrière et, esquivant le poignard d’une rotation
du buste, il avait envoyé une de ses mains vers le bas de son pantalon. L’éclat
de l’acier, amplifié par la lunette I.L. avertit l’Exécuteur qui esquiva à son
tour, mais sentit nettement le vent de la lame lui effleurer l’oreille gauche. Dans
son mouvement, il avait imprimé à son bras un bref mouvement latéral, repoussant
de tout son poids la masse du balèze, alors que, sous ses doigts, il sentait l’acier
de son poignard cisailler la chair. Le latino émit un affreux borborygme, son
corps massif fut secoué d’un spasme violent, et il tenta de ruer, essayant de
frapper à son tour. Trop tard. Carotide et trachée sectionnées, il était déjà
mort, son cerveau privé de sang. Plus rauque encore, un chuintement s’échappa
de sa gorge béante. Comme un bruit de soufflet de forge qu’on aurait rempli d’eau.
Sans le lâcher, l’Exécuteur accompagna la lente chute du corps jusqu’au sol, l’abandonnant
enfin alors qu’il s’animait d’un dernier frémissement. Sa lame s’échappa de son
poing, rebondissant au sol dans un petit bruit métallique. Une navaja à manche
de corne ou d’os que l’Exécuteur délaissa pour rouvrir la porte de l’escalier. Là-haut,
on avait l’air de s’énerver sérieusement. Il ne s’était passé que six minutes
depuis son irruption dans le parking, mais les exclamations et cavalcades se
multipliaient et de nouveaux pas résonnaient dans l’escalier. Au moins deux
hommes. Deux ou trois étages au-dessus. En quelques bonds, le Guerrier parvint
sur le palier du premier étage, ouvrit la porte d’accès à la volée, prêt à
faire feu. Mais, dans l’objectif de la lunette I.L., il n’y avait pas âme qui
vive. Un couloir, des portes de bureaux Retenant la porte entrebâillée, Bolan
se plaça derrière le battant et attendit. Pas longtemps. Une poignée de
secondes plus tard, deux silhouettes découpées par l’éclairage d’une lampe de
poche apparaissaient au coude de l’étage. L’Exécuteur les laissa passer, ouvrit
la porte, appela :


— Hé !


Surpris, les deux flingueurs tournèrent la tête en même temps, et
le faisceau de la lampe effectua un début de mouvement rotatif qui aurait pu
éblouir le Guerrier. Mais il avait déjà effleuré la détente du MAC 10. Deux
brèves séries de toux discrètes se firent entendre, les deux pourris
tressautèrent sous les impacts, lâchèrent leurs P.M. et s’écroulèrent avec un
ensemble parfait. Mais, au moment où il s’immobilisait contre la rampe, le bras
du deuxième latino fut animé d’un violent spasme post-mortem et son index
pressa la détente de son M.P. 5K qui n’avait pas de silencieux. Terriblement
sonore et se répercutant en écho dans la cage d’escalier, une longue rafale
éclata, crachant ses ogives dans le plafond et le mur opposé. Une espèce de
tocsin qui monta vers les étages supérieurs. L’effet de surprise était terminé.
À cet instant l’Exécuteur sut que l’affaire allait se compliquer. Comme pour
lui donner raison, un puissant vrombissement s’éleva, faisant trembler les murs.
Un véritable tremblement de terre. Ravalant un juron, l’Exécuteur s’élança à l’assaut
des étages, mais, déjà, il avait la réponse à la question qu’il se posait
depuis le début de son blitz : Angel de socorro !


Mais il était peut-être trop tard.
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Sans plus attendre, l’Exécuteur avait gravi une première volée de
marches, atterri sur le palier du deuxième étage, aperçu l’ombre du type qui
venait d’ouvrir la porte et vu le canon de son arme pointé vers lui dans la
nuit noire. Aveugle, le pourri était en position de faiblesse et, dans l’oculaire
de la lunette I.L., le Guerrier avait surpris la lueur de panique dans son
regard dilaté. Se plaquant au mur et ne lui laissant aucune chance, Mack Bolan
expédia une courte rafale de l’Uzi. Un tir en contre-plongée qui fracassa le crâne
du flingueur, envoyant la moitié de sa cervelle au plafond. À cet instant, la
porte qui allait se refermer s’ouvrit à la volée. Les deux candidats au suicide
n’avaient même pas de torche. Pourtant, prudent et apparemment rompu à ce type
de combat, le premier pourri recula, refermant immédiatement la porte sur lui. Le
Guerrier retint son tir, entendit l’autre crier à travers la porte :


— Hé ! Zaco !


Histoire de vérifier que la route était libre. C’était un bon
réflexe. Adoptant un ton plaintif, l’Exécuteur se risqua :


— Si ! Aqui !


Comme un blessé aurait appelé à l’aide. Il y eut une plage d’attente
et, tandis qu’au-dessus de lui les grondements s’amplifiaient, la porte se
rouvrit à la volée, et un canon de P.M. jaillit, alors qu’une voix aigre aboyait :


— Connard ! Il n’y a pas de Zaco dans l’équipe !


Puis le P.M. cracha. Une longue rafale balayante, qui fit sauter
une myriade d’éclats de béton au-dessus de Bolan qui s’était plaqué au sol. Mais
il avait dû réagir avec un millième de seconde de retard, car un choc à la
poitrine provoqua une douleur cuisante s’irradiant dans tout le buste. Touché !
Du sang poissait déjà le haut de sa combinaison de combat et, des idées noires
plein la tête, l’Exécuteur ouvrit la bouche, chercha de l’air, en vain. Non
seulement il était tombé sur un petit malin et son astuce avait fait long feu
mais, qui plus est, le pourri l’avait assaisonné ! Une baraka insolente !
Relativement secoué, l’Exécuteur ignorait la gravité de sa blessure, mais il ne
ressentait aucun goût de sang dans la bouche et la syncope annoncée ne s’était
pas produite. Diagnostic réservé. Ses réflexes de soldat s’enclenchaient comme
des automatismes et sa main gauche avait déjà décroché une grenade de sa
ceinture. Défensive. Dévastatrice. Au prix d’un effort intense et refoulant la
douleur qui incendiait son buste, il en fit sauter la goupille et leva le bras,
pendant que, en couverture, le MAC 10 crachait quatre frelons rageurs. Sur
le palier, le petit chanceux venait de perdre la main. Il sursauta, reculant
sous les impacts, abdomen transformé en fontaine et le visage déformé par la
douleur. Il recula encore d’un pas, libérant la porte qui commença de se
refermer. Le pouce de l’Exécuteur lâcha la cuiller de la grenade et il la
balança. La poire quadrillée décrivit une courbe brève, fusant in extremis
entre le chambranle et le panneau encore entrouvert. S’étant jeté en contrebas
par précaution, Bolan grogna de douleur. Des constellations d’étoiles
éclatèrent sous son crâne, mais il tint bon et se boucha les oreilles. Là-haut,
derrière la porte, il perçut un choc mou suivi d’une roulade. La grenade sur la
moquette du couloir. Puis il y eut le déclic de la serrure, un long râle d’agonisant
et une série d’exclamations étouffées. Plongé dans l’obscurité, le second
pourri se posait des questions sur la situation de son pote que, sans lumière, il
ne pouvait comprendre. La déflagration secoua le bâtiment, la porte du palier
battit violemment contre le mur, parut s’y incruster, tandis que des tas d’éclats
et d’épais nuages de poussière se ruaient dans l’escalier. Puis lentement, elle
commença de se refermer. Essayant d’oublier la douleur croissante de sa
poitrine, l’Exécuteur recommença à grimper, armes pointées. Un peu groggy, il
franchissait l’encadrement, quand il fut accueilli par une douche froide. Les
plots anti-incendie des plafonds avaient sauté. Ignorant l’eau qui dégoulinait
l’Exécuteur enjamba un premier corps plus ou moins déchiqueté, buta dans un
deuxième homme tassé contre une cloison éventrée. Partout, des papiers mouillés
achevaient de voleter sous la pluie artificielle, et la moquette encore fumante
était jonchée de débris. Écrasant des constellations de verre pilé sous ses
semelles, le souffle contenu pour circonscrire sa douleur, le Guerrier fit
quelques pas, scrutant la nuit verdâtre de la lunette IL. Hormis les cadavres, personne.
Alors, jugulant le petit enfer de son buste et disciplinant son souffle, il
replongea dans l’escalier, grimpant vers le troisième étage.


Il y était presque, quand dans le réticule de la lunette une
silhouette apparut. Le type semblait hésiter à avancer davantage. Alors, canons
de ses P.M. levés, l’Exécuteur appela :


— Sano ?


Un nom qu’il avait entendu quelques minutes plus tôt dans les
étages. La porte s’ouvrit complètement et le pourri fit un pas de plus.


— Alex ?


Bingo !


— Si.


L’autre s’avança encore, cherchant à voir devant lui dans la cage d’escalier.
C’était un grand échalas aux longues tresses pleines de perles et aux
moustaches fournies. À croire que tous les rastas de la ville s’étaient
regroupés ici.


— Qu’est-ce que tu foutais, hijo de put…


Il n’eut pas le temps d’achever. Trompé par l’obscurité et le
grondement mécanique au-dessus d’eux, il n’avait pu ni voir ni entendre Bolan
arriver sur lui. Les éclairs commençaient à s’estomper dans les rétines du
Guerrier et, dans cet état de résistance à la douleur qu’il avait appris à
maîtriser naguère au Viêt-nam, il expédia un puissant shoot dans le bras armé
du flingueur, faisant sauter le P.M. Puis, le plaquant au chambranle, il lui
appuya la lame de son poignard sous le menton en grondant près de son oreille :


— No moverse !


Saisi, l’autre se statufia, une intense expression de surprise dans
le regard. Il sentait la fumée de shit à plein nez, mais elle ne couvrait pas
une sueur ancienne. Un crasseux. Bolan questionna, lapidaire :


— Larga Trenza. ¿ Dónde ?


Durant une parcelle de seconde il sembla que le pourri allait
tenter quelque chose, mais la lame avait déjà bien entamé sa peau et du sang commençait
à couler dans son cou.


— ¿ Dónde ? insista Bolan Rápido !


— Arriba ! Arriba !


— Con angel de socorro ?


— Si ! Si !


— Gracias, remercia l’Exécuteur.


Dans son poing gauche, le Beretta toussa Deux fois. Cœur éclaté, le
rasta sursauta violemment, s’affaissa d’un coup dans un râle bref. Déjà, Bolan
l’avait lâché, et s’était lancé dans l’escalade de la dernière volée de marches.
Mais, à l’instant où il allait aborder le palier intermédiaire, la porte du
dernier étage parut exploser sous une poussée infernale. Levant les canons des
P.M. et s’attendant à tout, l’Exécuteur vit déferler vers lui une horde humaine.
Huit ou dix bonshommes qui n’avaient rien de tueurs à gage. Les acheteurs !
La crème des négociants de Miami Ceux qui dispatchaient la dope aux centaines
de minables petits dealers du sud de la Californie. Paniqués, les rats
abandonnaient le navire. Dans les poings de certains, des flingues, dans d’autres,
de simples lames que la lumière d’une unique torche brandie par le premier
fuyard faisait luire dans la lunette I.L., aveuglant le Guerrier. Celui-ci
relevait la lunette sur son front, quand un des types cria :


— Cuidado ! Attention !


Il avait déjà levé le canon de son pistolet et tout se joua au
centième de seconde. D’une giclée de 9 mm, l’Exécuteur lui transforma le
buste en passoire, esquiva sera cadavre qui s’abattait dans l’escalier, et, tout
en continuant d’escalader les marches, il se mit à rafaler des deux poings. La
pègre de Miami allait perdre ses meilleurs hommes d’affaires. Ils tombèrent l’un
après l’autre, certains tentant de riposta, d’autres cherchant à échapper aux
ogives meurtrières. Mais aucun n’en sortit vivant. Quand le Guerrier prit pied
sur le palier du dernier étage, il n’y avait plus un vivant derrière lui. Seulement
l’odeur de la poudre et celle du sang. Pas plus que celle des uomini d’onore
de Cosa Nostra, l’odeur des hombres d’honor, les
homme d’honneur latinos, n’était supportable. Les mêmes remugles écœurants.


Mais il y avait toujours ce grondement inquiétant juste au-dessus
de lui. Un grondement dont le rythme syncopé semblait grignoter les secondes.


La torche du pourri s’était brisée dans l’escalier et il faisait de
nouveau nuit. L’Exécuteur rabattit la lunette I.L. devant ses yeux, décrocha
une nouvelle grenade de sa ceinture et il s’apprêtait à franchir la dernière
porte, quand, semblant propulsée par un vent de tempête, celle-ci faillit le
percuter de plein fouet et une masse apparut dans le réticule verdâtre. Un bon
quintal de graisse, brandissant un gros automatique… et un briquet allumé. Dans
le mouvement, le réducteur de son du canon du MAC 10 lui arriva exactement
dans la narine gauche, lui arrachant littéralement la moitié du nez au passage.
Renvoyé en arrière par le choc, le type couina de douleur en battant des bras. Lâchant
le briquet qui s’éteignit, il s’écroula contre la cloison opposée, tandis que
le Guerrier pénétrait à sa suite dans le couloir. Plongé dans le noir et
visiblement paniqué, le pourri lâcha au jugé deux pruneaux de son automatique
en hurlant à la cantonade :


— Cuidado ! Cuidado ! La policia !


Encore un qui se faisait des illusions. L’Exécuteur le balaya d’une
mini rafale, faisant éclater la masse probablement noire et puante qui lui
savait de cœur. Mais, alertées par ses cris, trois autres silhouettes venaient
de jaillir au fond du couloir. Derrière elles, l’Exécuteur eut le temps d’apercevoir
une espèce de halo avec des lueurs mouvantes, puis le rayon d’une torche l’éblouit
Fermant un instant les yeux, il recula à l’abri, entendit des exclamations, des
coups de feu, enregistra des chocs dans la porte et, au-dessus de lui, au-delà
du grondement du moteur qui s’accélérait, il y eut des hurlements et d’autres
coups de feu.


Une petite idée de ce qui se passait commençait à l’effleurer.


Reprenant sa grenade, il la dégoupilla, rouvrit la porte à la volée,
balança la poire mortelle et se mit à l’abri en protégeant ses oreilles. Sèche
et forte, l’explosion masqua une seconde le vacarme du moteur grondant
au-dessus de sa tête. Il bondit dans le couloir dans lequel flottait de la
fumée, de la poussière en épais nuages et des tas de débris. Mais, là-bas, il y
avait toujours ce halo luminescent Fendant la fumée et enjambant les corps, le
Guerrier se retrouva au bout du couloir, où s’amorçait un escalier. En haut, un
local dont il ne voyait pas grand-chose, mais d’où parvenait de la lumière, comme
des feux clignotants. Les hurlements continuaient sur fond de vacarme mécanique
et de détonations sporadiques. Sachant maintenant ce qu’il allait découvrir, le
Guerrier grimpa la dernière volée de marches, se retrouva dans une sorte de
hangar dont les portes coulissantes s’ouvraient sur la tarasse de l’immeuble. Et,
au centre de celle-ci, dans le délire des décibels de sa turbine et dans les
lumières spasmodiques de ses feux de position, un hélico. Un hélicoptère de
poche bleu et blanc qui essayait de décoller. En vain. Car, accrochés à ses
patins comme à des bouées de sauvetage, une demi-douzaine d’excités en furie l’en
empêchaient.


Angel de socorro.


Ange de secours, en l’occurrence le mal nommé. À l’intérieur de la
bulle en plexiglas, deux hommes. Un petit maigre à moustaches qui brandissait
un P.M. par l’ouverture latérale béante tout en téléphonant de l’autre main. Le
pourri sonnait le tocsin. Près de lui, le pilote portait des dreadlocks
dépassant sous son casque. Inutile de chercher : plus loin : Larga
Trenza. Le dealer en chef de San Diego était en train de s’enfuir. Ou
plutôt il essayait. Car les six autres candidats au voyage s’accrochaient
désespérément aux patins, empêchant l’appareil de décoller. Un hélico classique
serait parvenu à arracher ce lest humain de la terrasse, mais Bolan connaissait
ce type d’engin de poche. Presque entièrement repliable y compris les pales, il
était facilement stockable et surtout très léger. De faible autonomie et de
puissance plus que modeste, il n’était conçu que pour le loisir et les courtes
distances. Pour deux passagers seulement et sans chargement annexe. Les six
acharnés ne semblaient pas l’avoir compris et, certains de tenir là leur unique
moyen de salut, ils ne lâcheraient plus, malgré la menace du
pistolet-mitrailleur. Pourtant, l’un d’eux semblait déjà blessé, et, compte
tenu de la situation, les cadavres n’allaient pas tarder à pleuvoir. Le petit
maigre avait vu surgir le Guerrier sur la terrasse et semblait s’affoler. À
présent presque entièrement sorti de la bulle, il avait abaissé le canon de son
arme vers la grappe humaine, hurlant des choses inaudibles. Au même instant, Larga
Trenza avait tourné la tête vers l’ouverture du hangar et, dans la lumière
des feux de l’hélico, l’Exécuteur intercepta l’éclair fou de son regard sous le
casque. Il le vit ouvrir la bouche et hurler quelque chose qu’il n’entendit pas,
mais, dans la foulée, la turbine se mit à rugir. Si fort que la terrasse
entière trembla sous les pieds de Bolan. Cette fois, l’appareil parvint à s’élever
un peu, soulevant la grappe de furieux qui se mirent à gesticuler en tous sens.
Le Guerrier vit le doigt du petit maigre enfonça : la détente et les éclairs
jaillir de son P.M. Sous lui, il y eut des hurlements et du sang gicla, emporté
par le violent tourbillon des pales. Toute la scène n’avait pas duré dix
secondes, mais l’Exécuteur avait analysé la situation. Il voulait Larga
Trenza vivant, donc pas question de rafaler à tout-va. Délaissant
provisoirement le MAC 10, il empoigna le Beretta et, d’un tir parfait, expédia
la 9 mm à vingt mètres de là, la logeant en plein dans le casque du petit
maigre. Ce dernier sursauta violemment, laissa échapper le P.M., s’affaissa
dans son siège comme un pantin de chiffon. Simultanément et comme obéissant à
ce macabre signal, deux des pourris accrochés aux patins avaient lâché prise, s’écroulant
au pied de l’hélico en vomissant leur sang. À la manière d’un cheval qui se
cabre, l’appareil fit un bond de l’avant, soulevant péniblement ceux qui
restaient accrochés à lui. Dans le regard de Larga Trenza tourné vers
lui, l’Exécuteur surprit une lueur de triomphe, mais le pourri avait un peu
trop présumé de la puissance de ses moteurs. Toujours cabré, l’appareil
n’arrivait pas à monter davantage, malgré sa turbine emballée à l’extrême. Un
de ses patins raclait dangereusement le béton de la terrasse, progressant en
crabe en direction du parapet. Plus que quelques mètres et il accrocherait. Le
Guerrier avait besoin d’infos sur la filière bolivienne, or, une fois mort, Larga
Trenza ne lui serait d’aucune utilité. Comme s’il avait réalisé la
situation, le dealer de San Diego n’hésita pas. Abandonnant d’une main ses
commandes, il fit sauter l’attache de sécurité de son passager et, d’une
violente ruade, le fit basculer. Brusquement libéré d’une partie de son lest, l’appareil
se cabra de plus belle et grimpa d’un coup de plusieurs mètres, commençant à
virer pour prendre son cap. Dans la foulée, les jambes de deux des rescapés
percutèrent un angle en béton de la sortie de ventilation de l’immeuble. Si
fort que Bolan eut l’impression d’entendre leurs os craquer. L’un d’eux lâcha
prise en hurlant. Hélas pour lui, le bord de la terrasse était tout près, et
dans le mouvement oscillant de l’appareil, il fut expédié dans le vide et
disparut, tandis que son complice résistait encore. D’une nouvelle ruade de l’hélico,
Larga Trenza lui fit de nouveau percuter l’abri, ne lui laissant cette
fois aucune chance. Du sang gicla et, sa jambe brisée pendant mollement sous
lui, le type lâcha prise d’une main. Mais, décidément costaud, il resta
accroché, ses hurlements de douleur emportés par le vacarme d’enfer. Une
nouvelle fois, l’hélico s’éleva de quelques mètres, virant derechef pour tenter
son envol, emportant avec lui deux rescapés et le blessé qui s’accrochait
désespérément.


— Shit ! jura l’Exécuteur.


Cette fois, il n’avait plus le choix. L’hélico était encore
au-dessus de la terrasse. Quitte ou double. Mais alors qu’il levait le canon de
l’Uzi pour viser la turbine, il vit l’engin pencher subitement de côté. Et ce
qu’il avait craint se produisit. Les pales touchèrent le parapet de béton de la
terrasse. Cela fit un drôle de bruit presque soyeux, des éclats de composite
volèrent tous azimuts et, comme bousculé par une énorme bourrasque, l’hélico de
poche pivota brusquement dans l’autre sens, avant de se mettre à tourner sur
lui-même à la manière d’une toupie folle. Des étincelles fusèrent de sa turbine,
des éclats divas se mirent à pleuvoir tout autour et des lambeaux de pales
vinrent gifler sa bulle de plexi avec une violence inouïe. Pourtant conçu pour
résister aux chocs, le matériau se brisa, envoyant ses éclats aux quatre points
cardinaux… suivi par quelque chose de sombre qui se mit à voler en une sorte de
noir feu d’artifice.


La tête de Larga Trenza. Décapitée par les pales.


Le Guerrier eut encore le temps d’apercevoir la tête qui tombait
dans le vide au-delà de la terrasse, avant de se jeter en arrière. Se
précipitant au fond du petit hangar, il plongea dans la cage d’escalier à la
seconde précise où l’explosion survenait. Une déflagration énorme, qui secoua
tout l’immeuble et embrasa le ciel étoilé d’une lumière éblouissante. Au-dessus
de Bolan, un vent de folie balaya le dessous du hangar, projetant si fort des
débris d’hélico que, arrachée à sa structure, une des portes coulissantes vint
exploser contre le mur du fond.


L’Exécuteur avait échappé de justesse au désastre, mais sa
satisfaction fut passagère, car, encore lointaines mais déjà menaçantes, des
sirènes de police enflaient de seconde en seconde. Dans quelques minutes, la
cavalerie entrerait dans l’immeuble…
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À croire qu’on avait donné l’alerte avant même le déclenchement des
hostilités ! Épuisé, il se retrouvait à l’étage des bureaux dévastés par
sa dernière grenade. Contenant son souffle pour réduire la douleur de son buste,
il pouvait voir au-dessus de lui, par la trémie de l’escalier, les lumières
folles de l’incendie et entendre son grondement. Le peu d’illusions qui pouvait
lui rester s’envola Personne ne survivait à un tel enfer et, de toute façon, l’Exécuteur
ne pouvait s’éterniser. Donc, avant même d’avoir réellement pu commencer, le
blitz bolivien qu’il avait espéré tournait court. Au loin, les sirènes
semblaient le narguer. Il y avait urgence à quitter les lieux. Enjambant les
cadavres, il se résigna à refaire son chemin dans l’autre sens, et se trouva
bientôt dans le hall d’entrée de l’immeuble. Malgré sa volonté, la douleur dans
sa poitrine devenait lancinante.


Imaginant mal se faire coincer ici et encore moins faire le coup de
feu contre la police, Mack Bolan plongea dans les profondeurs des parkings, vérifiant
au passage que la reporter ne s’y trouvait plus. Regagnant les services
techniques, il prit un couloir qui aboutissait derrière l’immeuble de la
California Import, dans le local aux poubelles, là où il avait dissimulé le
reste de son arsenal. Se débarrassant alors de la combinaison de combat gluante
de sang, le Guerrier découvrit sa blessure et eut un soupir de soulagement Deux
orifices dans le pectoral gauche. L’entrée et la sortie de la balle. La chair
était ravagée mais aucun organe vital n’était atteint. Des antibiotiques et
quelques points de suture devraient suffire. Néanmoins, l’Exécuteur n’était pas
tiré d’affaires pour si peu. Il perdait du sang et, si les flics l’arrêtaient, il
aurait du mal à s’expliquer. En tout état de cause, il devait partir léger et
abandonner son arsenal Ayant revêtu une chemise et un pantalon gris, il
enfourna à regret armes, lunette I.L. et combinaison dans le sac, et fit
disparaître le tout dans une poubelle, ne conservant que le transceiver, indispensable
en cas de changement de point de contact avec l’ami Herman.


L’instant d’après, le Guerrier débouchait sur l’espace livraisons
de l’immeuble. Une cour cernée de murs, au fond de laquelle s’ouvrait un
portail double avec son portillon. À présent, les sirènes étaient toutes
proches. Bolan entrouvrit le petit battant, risqua un œil et, trouvant la voie
libre, s’élança dehors, rasant les murs des entrepôts voisins en direction la
périphérie portuaire où stationnait le TACOM. Il pressa le pas, évita de
justesse un scooter pétaradant en traversant la voie pour gagner l’arrêt du bus
de desserte des docks où il s’arrêta. À quelques centaines de mètres, il le
savait, le char de guerre attendait, avec Herman Schwarz bord. Sortant alors le
transceiver de sous sa chemise, il l’activa pour articuler dans le micro :


— Flèche Noire à Carquois, Flèche Noire à Carquois !


Un grésillement dans l’appareil, puis :


« — Carquois en réception, Flèche Noire. Cinq sur cinq. »


La voix d’Herman « Gadgets » Schwarz, qui enchaîna
aussitôt :


« — Tu en as fini ici ? On a des news fraiches d’Europe !
Faut que tu rappelles B. »


Des nouvelles de Blancanales. Au ton de son interlocuteur, cela
semblait positif. Dopé, le Guerrier renvoya :


— Action terminée. Ramassage possible au point N° 1.


« — O.K. Prêt à décrocher. Mais fais gaffe, j’ai la Cavalerie
dans le collimateur. »


— Bien compris, renvoya l’Exécuteur.


Mais alors qu’il lançait un regard vers l’orée du périmètre des
entrepôts, les phares et les rampes clignotantes des premières voitures de
police crevaient déjà la nuit à moins de cent mètres de lui. Subitement, il
réalisa qu’il était le seul piéton du secteur, et il ignorait si le bus des
docks roulait encore à cette heure tardive.


— Bitch !


La première voiture de police n’était déjà plus qu’à vingt mètres. Penché
à la portière, un flic brandissait un phare mobile, balayant les zones d’ombre
alentour de son faisceau aveuglant. Aucune cache possible par ici, et le phare
allait le prendre dans son faisceau. Réactivant le transceiver, il souffla dans
le micro, lapidaire :


— Récup annulée. Je rappellerai.


Et coupa sans attendre la réponse. Puis, abandonnant l’arrêt de bus,
il se mit en marche en sens inverse. Dans la seule direction logique, celle qui
allait attirer les curieux : le théâtre de l’incendie. À peine avait-il
parcouru quelques mètres que le phare mobile l’épinglait. Il se dit que la
lumière allait poursuivre sa course au rythme de la voiture mais, contre toute
attente, il resta dans le pinceau blême, tandis que le véhicule montait à sa
hauteur. Heureusement, au cours de la planque qui avait précédé son blitz, il
avait pris soin d’étudier la topographie des lieux et tous les détails en
restaient gravés dans sa mémoire. Adoptant une attitude détachée et fourrant
les mains dans les poches de son pantalon sombre, il vira sur la droite, jetant
son dévolu sur une voie perpendiculaire qui s’enfonçait dans les entrepôts. Il
fit quelques pas, mais, alors que d’autres voitures de police dépassaient la
première pour foncer vers l’incendie et qu’il se croyait tiré d’affaire, une
voix amplifiée par une sono de bord ordonna :


— Stop !


L’estomac crispé, Mack Bolan fit celui qui n’était pas concerné, cherchant
une échappatoire. À vingt mètres, un mur en briques. Pas plus de deux mètres
cinquante. Sa seule chance. Sa blessure, le sang, si la police lui tombait
dessus, il était piégé. Alors il fonça. Sur quelques mètres seulement. Tel un
coup de poignard, sa blessure lui fit ouvrir la bouche sur un cri muet Souffle
coupé, il rata un bond, sentit qu’il perdait du temps et de l’énergie, entendit
le moteur de la voiture de police rugir dans son dos. Il tourna la tête, fut
ébloui par le phare mobile, sauta en arrière, nota que les autres voitures de
police avaient poursuivi leur route vers la California Import et saisit sa
chance. Refoulant la brûlure de sa poitrine, il fit volte-face, fonça en sens
contraire. Pris de court, le chauffeur de la voiture de police freina, tenta un
demi-tour sur place. Mais la voie était trop étroite et Bolan était déjà revenu
à l’angle de la rue. Dans son dos, il entendit un moteur emballé, tourna la
tête, vit la voiture de police fondre vers lui en marche arrière.


— Stop ! cria la voix amplifiée par la sono.


Il plongea de côté, reprenant au sprint la direction de la
périphérie où était stationné son char de guerre. À cet instant, une pétarade
se fit entendre derrière lui et quelqu’un cria :


— Grimpez !


Une voix de femme ! L’engin, limite épave, fumant et
pétaradant, dérapa de côté pour stopper devant lui dans un hurlement de pneus
martyrisés. Sous le casque, la voix cria encore :


— Quickly ! Vite !


Alors Bolan bondit, repoussa sans ménagement la fille en arrière de
la selle :


— Hé ! cria celle-ci.


Mais le Guerrier avait déjà mis les gaz, et elle n’eut que le temps
de s’accrocher à lui des deux mains. La machine semblait très fatiguée et Bolan
dut forcer pour lui faire donner son maximum. Malheureusement, la voiture de
police avait rétabli le contact, et le phare mobile reprit l’Exécuteur dans son
faisceau. Du coin de l’œil, ce dernier avait aperçu un canon d’arme dépassant d’une
portière.


Il avait envie de hurler de dépit. Ils seraient presque allés plus
vite à pied ! Par bonheur, la circulation s’était brusquement intensifiée
dans le secteur. Quelque part derrière le scooter, il y eut deux détonations, suivies
d’une injonction ferme :


— Stop your vehicle ! Immediately !


Puis une troisième détonation.


Les sommations étaient faites. Cette fois, c’était la vraie cavale.
La voix amplifiée cria encore quelque chose que Bolan ne comprit pas. Trop de
vacarme. Les pompiers débarquaient maintenant en force et, dans un concert
assourdissant de sirènes, les véhicules des badauds commençaient à former des
bouchons. Plongeant le scooter dans le flot, l’Exécuteur réussit à l’infiltrer
entre deux voitures et à passer de l’autre côté de l’avenue. Alors, virant à
gauche, il « essora » la poignée des gaz. Le moteur rugit, une
épaisse fumée jaillit de son échappement et l’engin accéléra enfin. Pendant le
quart de seconde suivant, Mack Bolan crut que la machine allait exploser, mais
il réussit à redresser le scooter qui commençait à partir en crabe et, le
propulsant de toutes ses pétarades, il s’engouffra dans la venelle. Pourtant, le
répit fut de courte durée et, quelques instants plus tard, le phare mobile
clouait les fuyards de son rayon blême et la chasse reprenait de plus belle. Le
Guerrier espérait encore parvenir à un étroit passage partant sur leur droite
entre deux entrepôts. L’issue idéale. À cent mètres. Au bout du monde. La
poignée des gaz au maximum, le scooter n’arrêtait pas de déraper dans sa course
folle, risquant le vautrage à chaque instant. Puis le passage fut là et l’Exécuteur
vira sur la droite sans réduire la vitesse. L’engin vibra, chassa, grinça, le
moteur hurla, mais ils passèrent d’extrême justesse. Il y eut un choc, quelque
chose sembla s’arracher de l’engin, et la pétarade devint assourdissante. Pot d’échappement
ruiné, le scooter bondit, se cabra, cogna contre le rebord du trottoir, faillit
verser. Littéralement couché sur le guidon, Bolan le poussait en avant de toute
son énergie. En cas de fusillade, l’inconsciente venue à son secours serait aux
premières loges et…


… et les coups de feu éclatèrent. Dans le dos de Bolan, la fille
poussa un petit cri. Rauque, comme à bout de souffle.












 


[bookmark: bookmark8]CHAPITRE V


Enfouis sous le soleil dans l’écrin vernissé des collines arides, les
toits de Caltagirone luisaient comme du vieil or. Mais Gianni « Shoot »
Farruzzi, son énorme masse allongée dans le transat et son regard aigu fixant
derrière ses lunettes noires le décor sans le voir, n’avait pas la fibre
poétique. À l’abri du soleil sous le vélum de la terrasse de sa villa
surplombant la petite localité, fief sicilien de son clan, il réfléchissait
Passant machinalement ses doigts épais sur ses cheveux noirs collés au gel, il
cherchait la solution. Le moyen de punir le mieux possible. Le plus
spectaculairement aussi. Il ignorait encore ce qu’il allait faire, mais ces
enfoirés allaient lui payer ça.


Le faire chanter, lui ! Le capo de Caltagirone ! Le
boss de tout le business sicilo-yougoslave !


Il n’avait pas encore décidé de la nature de cette punition, mais
il savait déjà une chose. Comme toujours, une fois le travail accompli, il
prendrait de belles photos. Une vieille habitude qui lui avait valu son surnom
de « Shoot » : prise de vue en langage de reporter photographe. Une
méthode qui avait fait ses preuves dans le domaine de l’intimidation. Des
photos qu’il envoyait systématiquement aux petits malins qui croyaient pouvoir
le blouser, et qu’il expédierait cette fois à tous ces yougos illettrés avec
lesquels il était en affaires. Après ça, plus aucun d’eux ne le trahirait. C’était
toujours comme ça. Dès réception de ses clichés, les rescapés des clans qui l’avaient
trahi lui bouffaient dans la main. Parce qu’avec les photos, il faisait envoyer
aussi quelques « échantillons ». Des morceaux de cadavres de ceux qu’il
avait fait exécuter. Une oreille, un doigt, un œil, parfois même un sexe. Histoire
de choquer davantage. Gianni Farruzzi avait appris ça des Russes. Ou plutôt des
Soviétiques, bien avant la chute du communisme dans les pays de l’Est. Du temps
du K.G.B., quand les popovs avaient décidé de répliquer aux enlèvements contre
rançons et mutilations de leurs agents par les groupes musulmans ultras, pendant
la guerre du Liban. Méthode infaillible contre l’Occident, beaucoup moins
lucrative contre les enfants de l’Ours. Pas vraiment du genre frileux, les
services de la place Dzerjinski avaient aussitôt renvoyé la politesse. Genre « tu
enlèves un de mes gars, j’enlève un de tes gars… et je te le renvoie découpé en
morceaux ». Un petit jeu pas très subtil, mais qui avait vite fatigué l’adversaire.
Ne comprenant que le langage de la violence et visiblement dépassés sur leur
propre terrain, les « fous de Dieu » avaient renoncé. Les moutons
occidentaux étaient bien plus faciles à dompter. Frileux et couards, ils
payaient toujours. Sauf la mafia, bien sûr, qui, très diplomate à l’époque, travaillait
avec tous les groupes impliqués dans le conflit. Échanges d’armes contre
morphine base de la Bekaa ou d’ailleurs, selon l’obédience exploitante.


Une époque en or !


Après la guerre du Liban, les échanges s’étaient réduits mais, depuis
l’éclatement du bloc de l’Est, de nombreux autres foyers de guerre s’allumaient
un peu partout, nouvelle manne pour les uomini d’onore de tous poils, dont
Gianni « Shoot » Farruzzi. Déjà bien introduit dans le business
yougoslave avant la disparition de Tito, le petit chef de clan sicilien avait
su conserver de nombreuses relations dans le secteur et, depuis, la
déliquescence politique et sociale de l’ex-Yougoslavie lui avait ouvert
quelques nouvelles perspectives commerciales. Pas vraiment le Pérou, mais un
bon début tout de même pour le modeste capo de Caltagirone, dont les
dents très pointues raclaient avec insistance les tapis de la maison mafia. Résultat,
la Cupola siciliana l’avait officiellement bombardé responsable du
secteur yougoslave. Promotion apparente, qui n’était en fait pour certaines
huiles de l’autorité suprême qu’une manière de le coincer. Un peu trop avide de
puissance aux yeux de certains gros capi, il dérangeait et, visiblement,
certains attendaient en haut lieu qu’il se casse la figure. Tout le monde le
savait, l’ex-Yougoslavie était une poudrière, et les petits chefs de clans de
ses mafias étaient absolument incontrôlables.


Gianni Farruzzi, lui aussi, savait tout ça, mais ce qu’il venait d’apprendre
sur les magouilles opérées dans son dos à Trieste le rendait ivre de rage. Ces
enfoirés allaient le lui payer très cher !


Arraché à ses songes par un froissement derrière lui, le mafieux
tourna la tête. Un plateau en mains, la vieille Antonia émergeait de l’ombre de
la pergola, lui apportant son expresso. Dans sa robe noire, descendant jusqu’aux
chevilles, son tablier gris par-dessus et son chignon bien serré sur le haut de
la tête, on aurait dit une caricature de servante sicilienne. Derrière ses
lunettes noires, Gianni « Shoot » Farruzzi la regarda poser le
plateau sur la table basse en rotin, se demandant s’il avait jamais su son âge.
Après la mort en couches de la mère du mafieux, Antonia avait tour à tour été
sa nourrice, l’unique domestique de son père jamais remarié, et finalement sa
vieille bonne. Antonia était la seule personne qui aurait pu dire ses quatre
vérités à Farruzzi, mais Antonia ne parlait jamais. Ou presque. Seul son regard
exprimait parfois ce qu’elle pensait de la vie de son presque fils. Désapprobation
totale. Surtout depuis le mariage récent du capo avec la très jeune et
très belle Cécilia, issue comme elle du petit village de Granieri. Antonia s’était
prise d’affection pour Cécilia et, visiblement, la vie de quasi-recluse qu’il
imposait à cette jeune épouse déjà bien marquée par le destin lui déplaisait. Le
capo de Caltagirone le savait, et il s’en fichait. Cécilia était à lui
seul. Il était d’une jalousie féroce, ne supportait même pas le regard de ses
hommes sur sa femme, et, pour lui, Antonia n’avait toujours été qu’une
domestique dont le jugement l’indifférait totalement. Tant qu’elle ferait son
boulot il la garderait, dès le premier signe de faiblesse, il la jetterait. Il
était un capo vero, et un capo vero ne cédait jamais à la
sensiblerie. Pas très difficile pour Farruzzi : à part la haine, la rage, l’envie
et sa jalousie dévorante pour Cécilia, il n’avait jamais éprouvé d’états d’âme.


Agacé de s’être laissé distraire de ses plans de vengeance, il
ordonna :


— Va dire à Cécilia de venir prendre le café avec moi.


Regard en biais de la vieille.


— Gino ! Tu sais bien qu’elle ne prend pas de café !


Elle l’avait toujours appelé Gino, sans que Farruzzi lui ait jamais
demandé pourquoi. Agacé, il insista d’un ton sans réplique :


— Dis-lui de venir.


Il marqua un temps, ajouta sèchement :


— Seule. Elle doit s’habituer.


Puis, d’un geste irrité, il congédia la vieille femme. Au même
instant, et comme dans un ballet bien réglé, une silhouette apparut sur la
terrasse : Ettore Vidriano. Le cousin et caporegime de Farruzzi, un
téléphone portable au poing. Haute silhouette musculeuse vêtue de bleu marine, longue
face osseuse de croque-mort aux yeux d’un étonnant gris clair, et sourire figé
sur une bouche quasiment sans lèvres. Car Ettore Vidriano souriait presque
toujours. Un sourire plaqué, une espèce de rictus dont personne n’avait jamais
su s’il s’agissait d’un tic nerveux ou d’une perpétuelle expression de défi. Antonia
n’aimait guère Farruzzi, mais il savait aussi qu’un jour elle avait fait jurer
sur la Vierge à Ettore de veiller sur son cousin quoi qu’il arrive. La famille,
c’était sacré. Il n’y avait même rien au monde de plus sacré que ça Faute de
quoi, s’il arrivait malheur à son cousin.


Gianni, elle le maudirait pour l’éternité et prierait quelques
saints bien choisis pour que son âme aille griller en enfer à jamais. Quand, à
l’insu des deux autres, Farruzzi avait assisté à la scène, il avait éclaté de
rire, mais, bizarrement, le rictus de son cousin s’était encore plus raidi que
d’habitude. Vidri avait beau être un tueur avec du sang plein les mains, il
persistait à fréquenter les églises. Comme tout le monde en Sicile. Sauf Gianni
« Shoot » Farruzzi, à part pour son mariage qu’il avait voulu
grandiose. Le capo de Caltagirone ne croyait en rien ni en personne d’autre
que lui, et surtout pas en Dieu. Si Dieu avait existé, il ne l’aurait jamais
privé de mère.


Parfaitement silencieux sur ses semelles de caoutchouc, mais
oubliant pour une fois le long pas souple et un peu lent qui agaçait tant son
cousin, le caporegime traversa la terrasse en enjambées pressées, et, sans
attendre qu’Antonia ait complètement disparu, il tendit le portable à Farruzzi
en annonçant sobrement d’une profonde voix de baryton :


— Enio.


Enio Catarensa était l’homme du clan Farruzzi à San Diego, un
relais mis en place entre le clan et Larga Trenza, le grossiste
local de la Famille. Depuis l’augmentation des saisies de dope sud-américaines
par la D.E.A., une part encore relativement modeste du marché de la poudre
destinée aux States était relayée par les réseaux de la mafia sicilienne. Une
idée que Gianni « Shoot » Farruzzi avait eue quelque temps plus tôt, histoire
de se sortir du guêpier yougoslave. Projet que la Cupola avait d’abord
repoussé pour ne pas marcher sur les plates-bandes de Cosa Nostra, puis
qu’elle avait fini par accepter de tester, en accord avec la Commissione
new-yorkaise. À Farruzzi de prouver le bien-fondé de son plan. Une expérience
encore timide, qui, jusqu’alors, avait plutôt bien fonctionné.


— Un problemo, ajouta Vidriano de sa voix d’opéra.


Un problème ! Gianni Farruzzi détestait les problèmes, et avec
les autres pourris de Trieste il avait déjà son compte.


L’humeur brutalement couleur de nuit, le capo de Caltagirone
arracha le téléphone du poing de son caporegime pour grincer dans le
micro :


— C’est quoi, ce problème !


— Heu… C’est Adriana !


Adriana Savone. La copine d’Enio Catarensa. Au ton de son relais
U.S., Farruzzi comprit que le temps s’obscurcissait de ce côté-là aussi, et, de
plus en plus mauvais, il aboya :


— Quoi, Adriana ?


— Elle a reçu un coup de fil, padrone. Un appel
de Neru.


Neru, diminutif de Neruda, le teniente de Larga Trenza.


Tendu, Farruzi cracha :


— Accouche, bordel !


— Adriana dit que Neru l’a appelée, il y a une heure, complètement
paniqué. Ils étaient en pleine réunion avec les distributeurs, quand l’immeuble
de la California Impart a été attaqué par un commando. Des dingues qui se sont
mis à flinguer tout le monde. Neru téléphonait de l’hélico de Trenza.
Ils s’apprêtaient à prendre la tangente et l’appareil commençait à décoller
quand la communication a été brusquement coupée.


— E allora ? rugit le capo de
Caltagirone.


— Alors, plus rien. Adriana a essayé de rappeler, mais
personne n’a répondu.


— Putana ! Faut t’arracher les mots ! Et
ensuite !


— Ensuite, Adriana a sauté dans sa bagnole pour aller voir sur
place, et c’est là qu’elle m’a appelé pour que je la rejoigne. Avec ma bécane, j’ai
pu m’approcher un peu avant d’être viré par les flics, mais j’ai eu le temps d’en
voir suffisamment. Un vrai champ de bataille ! Des cadavres partout…


— Hein ?


— Plein de cadavres, répéta Catarensa. Et aussi plein de flics
et de pompiers. L’hélico s’est crashé, avec Neru et Trenza.


— Morts ?


— Ma… si ! Enfin, on suppose. Parce que les
corps étaient carbonisés. D’après les journalistes présents, un blessé aurait
raconté aux flics qu’il avait aperçu un grand type en tenue de combat. Un
dingue qui rafalait tout ce qui bougeait et…


— Raconté aux flics ? s’étrangla Farruzzi.


Tout se mélangeait dans sa cervelle et il cria dans le combiné :


— Comment ça, raconté aux flics ? Tu veux dire que ce n’est
pas la police qui…


— No ! No, padrone ! Les flics
ne sont pour rien là-dedans ! Personne n’y comprend rien et Adriana s’inquiète.


— De quoi elle s’inquiète ?


— Ben… elle se demande qui est le blessé qui a parlé aux flics,
s’il est toujours vivant et si ce mec risque de parler d’elle. Certains du clan
de Trenza la connaissaient et…


— On sait ce que les flics en ont fait, de ce blessé ? coupa
le capo.


Son esprit recommençait à fonctionner correctement et il ajouta :


— Est-ce qu’il avait la tête couverte quand les flics ou les
pompiers l’ont embarqué ?


En clair, était-il mort ou vivant.


— Ben… je sais pas. Adriana n’est arrivée qu’après.


Contenant sa rage, Farruzzi insista :


— Les journalistes ont parlé d’un hôpital ?


— Ben… pas d’après Adriana.


— Pas d’après Adriana ! singea le boss de Caltagirone. C’est
tout ce que tu trouves à dire ? Ni elle ni toi n’avez vérifié ? Pas
un seul coup de fil ? Niente ?


— Ben…


— Ben ! coupa Farruzzi d’un ton cassant. T’es aussi
minable que ta conne de copine ! Parce que, avant même d’appeler ici, tu
devais vérifier ça, imbécile ! C’est pour ça que je te paye ! Vous
êtes deux incapables !


Le capo marqua un temps, reprit son souffle, réfléchit un
moment avant de questionner :


— Et maintenant, comment tu vois les choses ?


Silence sur la ligne, puis :


— Ben… je crois que vous avez raison Faudrait essayer de
savoir où le blessé a été transporté et…


— Ben voyons ! ricana le capo. Peut-être
demain ou après-demain ! Le temps de réfléchir un peu, de se réunir en
conférence extraordinaire et de débattre de la question ! Et pendant ce
temps, les flics vont chouchouter le gus en attendant sagement qu’il veuille
bien leur parler de Trenza !


— Ben…


— Ou d’Adriana…


Farruzzi laissa sa phrase en suspens un bref instant, ajouta
doucement :


— … Et Adriana, elle te connaît ; et toi, Enio, tu me
connais.


— Euh… si, ma…


Levant les yeux sur son caporegime piqué près du transat et
le prenant à témoin d’un regard entendu, le mafieux reprit, plus doucement
cette fois :


— Tu ne sais pas, Enio ? Tu vas faire ce qu’il faut pour
arranger ce merdier.


— Euh…


— Cherche pas. Garde tes neurones pour écouter ce que je vais
te dire.


Puis Gianni « Shoot » Farruzzi expliqua ce qu’il voulait.
Ce fut bref, explicite et, quand il eut fini, le rictus de son caporegime
s’élargit subitement. Des lueurs presque joyeuses dansaient dans ses yeux
couleur d’acier. Logique, il détestait Catarensa. Contrairement à lui qui
faisait peur aux femmes avec sa gueule de croque-mort, Catarensa leur plaisait
Y compris aux supers canons comme cette petite salope d’Adriana Vidriano l’avait
aperçue lors d’un déplacement aux States, et il aurait bien aimé la culbuter. Mais
cette conne était accro à Catarensa… Alors, secrètement ravi, le cousin de
Farruzzi hocha la tête, approuvant en silence l’idée du boss. Pendant ce temps,
dans le combiné, un « blanc » s’était installé, si lourd qu’on aurait
cru y percevoir le vide sidéral. Jusqu’à ce que la voix de Catarensa se fasse
entendre de nouveau. Quasi moribonde :


— Padrone ! Vous…


— Fais pas chier ! coupa le capo de Caltagirone. Tu
veux continua à vivre ? Alors magne ton cul !


Puis il raccrocha, se dit qu’avec ces conneries son café
refroidissait. S’emparant de la tasse, il lança à son cousin par-dessus son
épaule :


— Bene, Ettore. Tutto va bene.


D’un long pas souple, le caporegime s’éloigna, s’arrêta
soudain un peu plus loin et sa voix de stentor résonna, étrangement radoucie :


— Attends, Cilia. Je vais t’aider.


Le capo tourna la tête, fronçant déjà les sourcils de
mécontentement. À l’entrée de la tarasse, une mince silhouette en robe de lin
écru était apparue, de larges lunettes noires sur les yeux et un fin bâton
blanc à la main. Cécilia Farruzzi, la très jeune et très belle épouse du boss
de Caltagirone.


— Laisse-la se débrouiller ! gronda le capo. Il
faut qu’elle s’habitue à la baraque. Et puis elle s’appelle Cécilia, ajouta-t-il,
cette fois carrément agressif. Pas Cilia ! Dégage !


Ettore Vidriano connaissait la jalousie maladive de son cousin.
Rien à voir avec un quelconque souci d’habituer Cécilia à la topographie des
lieux. Il détestait seulement qu’on s’occupe d’elle à sa place. Il en était le
maître. Pauvre d’origine et aveugle depuis son enfance, Cécilia était sa chose,
son jouet. Un jouet, mais aussi une véritable œuvre d’art, avec un visage d’ange
et un corps à damner un évêque. Pourtant, c’était la voix de Cécilia qui
envoûtait le caporegime. Un timbre d’une telle sensualité
innocente qu’il en était parfois littéralement malade. Vidriano était très
sensible aux voix, et celle de Cécilia n’avait pas d’égale pour lui remuer les
tripes.


La rage au ventre, il tourna les talons, suivi de loin par le
regard sévère de la vieille Antonia, invisible dans l’ombre de la pergola.
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La fille s’était fait plus lourde contre le dos de l’Exécuteur. Elle
devait être touchée. Bolan en ressentit un vrai choc. Elle était innocente !
Elle n’avait fait que croiser son chemin de violence et de sang ! Elle
avait tout risqué pour le tirer d’affaires, lui qui ne semait que la
destruction et la mort autour de lui !


Soudain, un choc sous le scooter le sortit de son malaise. La roue
arrière cognait contre quelque chose et l’engin partit en crabe, plongeant
comme si sa roue avant s’était brutalement bloquée. Puis, contre lui, et alors
qu’un autre coup de feu éclatait, la fille lui hurla à l’oreille :


— Mais merde ! Avance !


Mack Bolan l’aurait embrassée. Les flics avaient visé les roues. Elle
avait eu peur. Simplement eu peur ! C’était forcément ça. Alors, sans s’occuper
de l’état des pneus, l’Exécuteur parvint à rétablir la machine, à franchir la
sortie de la venelle et à passer in extremis entre deux voitures de police lui
arrivant dessus sirènes hurlantes, se crut sauvé, quand, dans son dos, la fille
cria :


— Cuidado !


L’Exécuteur tourna la tête, fit la grimace. Les deux voitures après
un demi-tour sur les jantes venaient de les prendre en chasse. Par acquit de
conscience il cria :


— Tu es blessée ?


— Non ! Avance !


Le soulagement du Guerrier ne dura pas longtemps. La roue arrière
du scooter faisait un boucan d’enfer. Le pneu avait bel et bien éclaté et des
lambeaux de gomme s’éjectaient derrière eux. Pourtant, même en crabe, l’engin
continuait de rouler. Mais ils n’avaient guère de chance d’échapper à la police.
Cahotant, il enfila une voie perpendiculaire puis une autre plus étroite en
sens unique et qu’il prit à contre-courant, réussissant à distancer quelque peu
ses poursuivants. Avantage à double tranchant Risquant de les perdre, les flics
allaient reprendre leurs tirs. Comme pour lui donner raison, une voix
autoritaire hurla dans un mégaphone :


— Stoppez le véhicule ! Dernière sommation !


Mack Bolan était en rage. Piégé par la police de son propre pays !
Puis une pensée désespérée lui vint Tirée par les cheveux, mais leur seule
chance maintenant. Par-dessus son épaule, il lança à la fille :


— Tape-moi dessus !


— ¿Qué ?


— Tape-moi dessus, répéta Bolan. Débats-toi, hurle, fais mine
de vouloir descendre.


Le but, laisser croire qu’elle était embarquée dans l’aventure
contre son gré et faire hésiter les bleus. Dans son dos, la fille sembla
comprendre le message et, telle une furie, se mit à lui taper dessus. Si fort
que le scooter faillit cette fois verser pour de bon.


— Hé ! cria Bolan. Despacio ! Doucement !


Dans sa poitrine la douleur avait décuplé. Derrière lui, sa
passagère huila de plus belle :


— Faudrait savoir, hein !


Le gratifiant d’une nouvelle bourrade, elle ajouta :


— Mauviette !


Bolan fit la grimace. Il avait décidément affaire à une folle. La
topographie des docks continuant à défila dans son esprit, il retrouvait
pourtant l’itinéraire qui s’enfonçait vers les bassins de plaisance. Les
radoubs étaient derrière, au-delà des chenaux. Pas si éloignés. Avec un peu de
chance…


— Mas rápido ! cria la fille à son oreille.


Comme s’il pouvait aller plus vite avec cette ruine ! Sourd à
ses injonctions, oubliant les coups qu’elle s’appliquait à lui infliger à tour
de bras et cette roue arrière dont le pneu partait maintenant en larges pans, l’Exécuteur
essayait de conserver l’équilibre et de trouver le chemin le plus court Point
positif néanmoins : on ne les canardait pas.


— Aquí ! souffla soudain sa passagère en
lui serrant le bras à le rompre.


Bolan regarda, aperçut ce qu’elle désignait. La zone de plaisance.
À croire qu’elle avait lu dans ses pensées. Mais au lieu de aquí, elle
aurait dû dire allá : là-bas. Au moins trois cents mètres à
parcourir avant le premier chenal. Et, à partir d’ici, en plein secteur dégagé.
Rien que des quais, avec d’énormes ponts grues et des containers alignés tout
au long. Ici, le travail ne cessait jamais. Des bataillons de dockers s’affairaient
entre engins de levage et véhicules de transport, et l’irruption brutale des
voitures de flics et du scooter à la jante arrière crachant les étincelles fit
son petit effet. Tout le monde s’écarta, y compris les élévateurs qui
laissèrent le passage avec un ensemble parfait.


Heureusement, la police se contentait à présent de conserver le
contact. Sans doute à cause du comportement de la passagère qui continuait à se
débattre. Un petit répit pour Bolan, mais cette cavale imbécile commençait à
lui taper sur les nerfs et la fille aussi. Et il avait de plus en plus mal. Poing
crispé sur la poignée des gaz, il donnait tout ce qu’il pouvait. La jante du
scooter raclant le sol et la direction de plus en plus difficile à tenir, il
repéra la zone des chenaux, aperçut la passerelle convoitée à une centaine de
mètres, soulignée par l’éclairage orangé d’un projecteur. Jouant la diversion, il
opta pour un crochet résolument opposé, fit le tour d’un lot de containers
avant de s’engager dans un des étroits couloirs formés par leurs empilements, déstabilisant
ses poursuivants et obligeant les deux voitures de police, trop larges, à
continuer de rouler sur le quai. Mais d’autres sirènes résonnaient, de plus en
plus près. La meute se rapprochait et, pour le Guerrier, la fenêtre temps se
réduisait comme peau de chagrin. Ralentissant, il enfouit sa main gauche dans
sa poche de pantalon.


— Putain ! Qu’est-ce que tu fous ?


Derrière Bolan, la fille paniquait. Sans forcer l’allure, il reprit
les commandes, attendit d’arriver au couloir qu’il avait choisi entre deux
rangées de containers et, relançant les gaz, il jeta le scooter en avant. Dans
une gerbe d’étincelles, le deux-roues s’élança, patina, partit de côté, racla
les parois d’acier dans un boucan d’enfer, mais, bravement, il s’élança hors de
son refuge pour foncer vers la passerelle. Prises de court, les deux voitures
de police marquèrent un temps. L’une d’elles dut reculer avant de s’élancer à
leur poursuite, tandis que l’autre patinait des quatre roues dans un démarrage
précipité.


Les flics venaient de comprendre, mais trop tard. La passerelle
était là. Le scooter bondit, dérapa sur le bois humide, et la fille lança un
juron sonore quand Bolan stoppa de nouveau l’engin. Juste une seconde ou deux. Puis,
se redressant, il remit les gaz… et le scooter cala !


— Shit, shit, shit ! grinça l’Exécuteur.


À l’arrière, la fille s’énerva de nouveau :


— Puta ! Qu’est-ce que tu fous ?


Sans répondre, il sauta à terre, empoigna sa compagne d’infortune
et l’arracha littéralement à la selle.


— Hé ! Qué…


— Venga !


Sans ménagement, il la tira en avant, fonçant vers l’autre bout de
la passerelle. Trois secondes plus tard, une explosion sèche se faisait
entendre, une onde de choc la poussa dans les reins pour la jeter contre Bolan.
Elle ne réalisa pas vraiment ce qui se passait et ne comprit pas non plus
comment elle se retrouvait de l’autre côté du chenal sans avoir fait un pas de
plus. Elle vit seulement les flics aplatis au sol de l’autre côté, et les
débris de la passerelle qui tombaient alentour. Une passerelle dont toute la
partie centrale avait sauté, rambardes comprises. Décidément, les « monnaies »
de l’ami Herman faisaient des miracles. Incrédule, la jeune femme avait encore
la bouche ouverte sur un cri muet, quand l’Exécuteur gronda :


— Rápido !


De l’autre côté les effectifs de police s’étaient ressaisis et, déjà,
des canons d’armes se relevaient en direction des fuyards.


— Stop ! cria une voix.


Mais ni Bolan ni la fille ne l’entendirent vraiment. Courant à
perdre haleine, ils étaient arrivés au radoub, là où, au cours de ses repérages,
l’Exécuteur avait noté la présence d’une seconde passerelle. Croisant un groupe
d’ouvriers interloqués et traînant quasiment la fille dans sa course, le
Guerrier y parvint enfin, traversa un deuxième chenal, puis un troisième, avant
de se retrouver sur les quais de bois d’un mouillage de plaisance avec des
bateaux de tous types alignés comme à la parade, et où, sur certains ponts
éclairés a giorno, des soirées animées se déroulaient. Ici, personne
n’avait rien entendu ni vu des événements. L’Exécuteur cessa de courir. Ne pas
se faire remarquer. Entraînant toujours la fille, il arriva bientôt à la limite
de la zone de plaisance où une petite foule s’agglutinait, contenue par un
cordon de police. Avec tout ce sang sur sa chemise il ne passerait pas. Désignant
le vaste blouson de la fille, il pressa :


— Passe-moi ça.


— Hein ?


Elle semblait en état de choc et il dut expliquer pour qu’elle
comprenne enfin et se défasse de son sac à dos pour lui passer le vêtement. Un
peu étroit pour le Guerrier, mais ça ferait l’affaire. Prenant alors sa
compagne par les épaules et la serrant contre lui, il souffla :


— Je t’aime, tu m’aimes, on est heureux et on le montre.
O.K. ?


Complètement à bout de souffle et les jambes tremblantes, la fille
leva vers lui un regard perdu. Il ne devait pas avoir l’air très en forme, car
elle demanda, inquiète :


— ¿ Qué posa ?


Disciplinant son souffle, Bolan expliqua :


— On est des amoureux. On revient d’une soirée à bord de l’Albatros
et on rentre chez nous.


Au gré de leur course, il avait noté le nom d’un bateau bondé aux
décibels fous. Cette fois, la journaliste comprit :


— Vale. D’accord.


Adoptant une allure de promeneurs, ils achevèrent de remonter le
quai. Un des policiers du cordon de sécurité les avait aperçus et les regardait
venir, l’air soupçonneux. Dans son poing, un talkie-walkie crachotait des
choses incompréhensibles à cette distance et Bolan se demanda avec inquiétude
si l’alerte les concernant avait déjà été lancée de ce côté. Comme si elle se
posait la même question et se serrant davantage contre lui, la fille murmura d’une
voix rauque :


— Ça va foirer !


L’Exécuteur renvoya :


— Ça va marcher. À condition que tu la boucles.


À cet instant, le policier au talkie-walkie porta l’engin à son
oreille. Détournant la tête et se bouchant l’autre oreille de sa main libre, il
se mit à écouter, s’éloignant du cordon de sécurité et de la foule pour mieux
entendre.


— Quickly ! souffla le Guerrier. Vite !


Il allait entraîner sa compagne du côté opposé, quand un autre flic
émergeant soudain devant eux les héla :


— Eh, you ! Ne restez pas là !


D’un geste autoritaire il désignait le cordon de sécurité, leur
intimant de gagner l’aire où les badauds commençaient à s’attrouper. À cet
instant, le policier au talkie-walkie tourna la tête et, même de loin, le
Guerrier sentit que les choses allaient se compliquer, car la main libre du
flic descendait vers l’étui de son revolver. Mais, logée dans sa paume, sa
dernière « monnaie » était déjà prête. Il suffisait d’une simple
torsion du métal… L’Exécuteur la balança loin par-dessus son épaule, dans un
mouvement qui se voulait protecteur pour la fille serrée contre lui.


— Tu me suis, souffla-t-il en faisant mine d’avancer vers le
flic.


Ils firent deux pas, puis il y eut l’explosion derrière eux. Sourde,
étouffée, accompagnée d’une sorte d’éternuement puissant, suivi d’un bruit de
douche.


— Go ! lança-t-il à la fille.


Puis, la poussant devant lui, il se précipita dans la petite foule
des badauds. Du coin de l’œil, il avait vu les deux policiers sursauter, détournant
leur attention vers le lieu de l’explosion : le bassin de mouillage, provisoirement
transformé en geyser. Une poignée de secondes de diversion qui leur permit de
se fondre dans la masse paniquée des curieux. Depuis le 11 septembre 2001,
toute explosion en territoire U.S. déclenchait un début de panique. Fendant la
petite cohue qui en résulta, l’Exécuteur se mêla à un groupe qui reculait, s’éloignant
à toutes jambes du lieu de l’explosion avec sa compagne sur ses talons. Surveillant
le secteur, le Guerrier avait réactivé le transceiver qui le reliait au char de
guerre.


— Gadgets ! Tu es là ? appela-t-il discrètement.


Aussitôt, la voix d’Herman Schwarz répondit :


— « Cinq sur cinq, Flèche Noire un peu bruyante à mon
goût ».


— O.K. pour le point N° 3. Dans cinq minutes.


— « Bien compris, Flèche Noire. »


L’Exécuteur coupa le contact et, s’adressant à la fille qui ne le
lâchait plus, il commenta :


— C’est ici qu’on se quitte, jeune fille. Tu es une assez
bonne cascadeuse, mais une journaliste vraiment inconsciente. Que faisais-tu
sur mes talons, tout à l’heure ? Je t’avais dit de quitter les lieux.


— Ah ! Tu te souviens quand même de moi ! Je faisais
mon boulot ! Je voulais savoir comment ça allait se finir, ta petite
escapade…


— Eh bien, maintenant tu sais. Au fait, c’est comment ton
prénom ?


— Euh… Ernesta. Ernesta Viledoso. Por qué ?


— Pour savoir de qui je me souviendrai quand je serai vieux, le
soir au coin du feu.


Elle jeta sur lui un regard incrédule.


— Pourquoi tu me dis ça ?


La repoussant doucement tandis qu’autour d’eux les badauds se
dispersaient, Bolan précisa :


— Parce que c’est là qu’on se quitte. J’ai à faire.


Stoppant sur place et les sourcils froncés, Ernesta s’exclama :


— Pas si vite, amigo ! D’abord, tu me rends mes
photos. Ensuite, tu me rembourses le scooter !


C’était vrai ! Le scooter ! Pris dans l’action, le
Guerrier en oubliait les bases du plus élémentaire savoir-vivre. Même si le
scooter n’était déjà qu’une ruine avant leur cavale, il avait un prix.


— Ainsi, tu m’attendais pour récupérer tes fichues photos !
s’exclama-t-il. Pour les clichés, pas question, mais pour le scooter, c’est
O.K. Donne-moi une adresse où je peux t’envoya…


— Ben voyons ! Tu me prends pour une touriste ? C’est
maintenant que je veux le fric ! Et les photos aussi ! Et puis mon
blouson et le prix du nettoyage ! Et aussi un dédommagement pour t’avoir
sauvé la mise ! Parce que ces photos devaient me faire gagner de quoi
rentrer chez moi, en Bolivie ! Ahora, je suis complètement
fauchée, et mon reportage, il est à l’eau à cause d’un justicier de pacotille !
Tu peux me dire comment je vais faire, moi, sans ces putains de dineros ?


Plantée sur le pavé devant lui, elle tendait la main, frottant le
pouce contre l’index. Bolan en avait assez. Besoin de soins, de repos aussi. Mais,
elle avait raison : elle lui avait sauvé la mise et, en échange, il lui
avait fait courir de graves dangers.


— No problemo, rassura-t-il. Je vais te
rembourser. Mais pas ici. Pas d’argent sur moi.


Elle ne le croyait visiblement pas. Agacé, l’Exécuteur renvoya :


— À prendre ou à laisser. Ou tu me suis, ou tu restes là avec
les flics qui courent après toi aussi.
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Par l’ouverture de sa glace de portière, Adriana Savone considérait
le décor nocturne du port marchand d’un regard désenchanté. Passé en coup de
vent avec sa moto, Enio lui avait dit de l’attendre ici. Cela faisait
maintenant une demi-heure, son portable ne répondait pas, et elle en avait
marre. Elle avait envie de le suivie chez lui, de se blottir dans ses bras et
de faire l’amour pour chasser son angoisse, pour oublier qu’elle avait peur.


Elle ne se souvenait plus très bien comment les choses en étaient
arrivées là dans ce business de dingues avec Enio Catarensa, mais, ce soir, et
après ce qui s’était passé à la California Import, elle rêvait de tout laisser
tomber. La marginalité, la dope, les combines vaseuses d’agent de liaison entre
les dealers et Enio, elle en avait sa claque. Experte en arts martiaux et
ancien agent de sécurité dans le privé, Adriana Savone avait immédiatement su
la nature des risques qu’elle courait en plongeant dans ce job. Mais sa passion
pour Enio avait balayé ses réticences. Pourtant, depuis quelque temps, son
optique changeait. Quand elle était dans les bras de son amant, elle se prenait
à rêver d’une vie simple, normale et de gosses faits avec lui. Un soir, dans un
restaurant de Palissades Avenue à Los Angeles, elle lui en avait parlé. Avec un
peu d’appréhension, car il n’avait jusqu’alors guère semblé séduit par ce genre
d’existence. Ce jour-là, il avait renâclé, s’était montré fuyant et elle s’était
mise en colère. Elle avait refusé de le voir durant plusieurs jours, puis, un
soir, il avait débarqué, l’avait de nouveau emmenée dîner à Palissades, lui
avait avoué souhaiter changer de vie, lui aussi, et que cette perspective n’était
peut-être pas aussi éloignée qu’elle l’imaginait, qu’il fallait juste qu’elle l’aide
encore quelque temps dans le business, afin d’engranger suffisamment de blé
avant le grand saut dans la normalité. Histoire de se faire un gros nid bien
cocoon pour les gesses à venir.


Il avait l’air sincère et, de cette nuit-là, Adriana conservait un
souvenir inoubliable. Incandescent. Ils n’avaient même pas fini de dîner, avaient
repris la moto jusqu’à une plage éloignée où ils avaient fait l’amour comme
jamais.


Depuis, Adriana rongeait son frein, attendant que son amant se
décide enfin à concrétiser ses belles phrases. Elle était même prête à reprendre
son ancien job pour subvenir aux besoins du foyer si nécessaire. Le temps qu’Enio
se recycle. Elle était folle amoureuse, et l’avait largement prouvé en
plongeant dans ses combines, mais à présent elle n’en pouvait plus. Elle ne
comprenait rien à ce qui s’était passé ce soir ; pourtant, tout en elle
ressentait que quelque chose de fondamental avait changé. Jusqu’alors, elle n’avait
jamais été confrontée à la vraie violence, et, en apercevant tout à l’heure ces
lambeaux de corps que l’explosion de l’hélico avait éjectés autour de l’immeuble
de la California Import, elle avait pris conscience que la mort pouvait à tout
instant la séparer d’Enio. Et ça, elle le refusait de tout son être.


— Hé !


Adriana sursauta. Enlisée dans ses pensées, elle n’avait même pas
entendu le grondement de la Yamaha, et voilà qu’Enio était là, à califourchon
sur sa machine arrêtée près de sa portière, le casque penché vers elle.


— On se tire, dit-il. Je n’ai rien pu apprendre. Trop de flics.
Paraît qu’ils cherchent des fuyards. Un mec et une fille à scooter.


— C’est pas nous, renvoya Adriana, c’est le principal !


Elle se fichait éperdument des fuyards. Dans l’espace de la visière
relevée, elle voyait le beau regard noir d’Enio luire d’une espèce de fièvre. Un
regard humide, brillant. Émue, elle lui sourit et souffla :


— I love you !


Elle savait qu’à cause du casque et du grondement de la moto il n’entendrait
pas, mais il ne pouvait que comprendre. Il hocha la tête, se pencha tout près :


— J’ai envie. Grimpe ! lança-t-il en désignant la selle
arrière de la moto.


— Et la bagnole ? s’étonna Adriana Savone.


— Plus tard ! D’abord la plage ! Grimpe !


Elle abandonna sa Ford et sauta en selle. Elle n’avait pas de
casque, mais elle s’en fichait. Avec Enio, rien de mal ne pouvait lui arriver. Entourant
la taille de son amant de ses bras, elle se laissa alla contre son dos puissant
et ferma les yeux. La Yamaha bondit en avant, quitta très vite la zone
portuaire et fila sur la route du littoral. Il y avait encore de la circulation,
mais, bientôt, les longues plages sauvages et sans fin du sud californien
apparurent. Avec, au-delà, les crêtes presque luminescentes des vagues sous l’éclairage
blême de la lune à son premier quartier. Dans les entrailles d’Adriana, un feu
s’était mis à couver, de plus en plus exigeant. En songeant à ce qu’allait lui
faire Enio dans un instant, elle faillit crier et se dit que, ce soir, ce
serait encore plus beau, plus intense que la nuit où ils avaient parlé mariage
et enfants. Ce soir était le début d’une nouvelle vie.


Un instant plus tard, la moto stoppait à l’amorce du sable. Sans un
mot, Enio descendit de la machine, mit la béquille, se débarrassa de son casque,
attrapa Adriana à bras-le-corps et, l’arrachant littéralement du siège, la
souleva dans ses bras en l’embrassant à pleine bouche. Incrustant son bassin
contre le sien, elle sentit son désir renaître et, prise de frénésie, se mit à
lui arracher ses vêtements. Il en fit autant pour elle et l’instant d’après, entièrement
nus, ils couraient jusqu’à l’océan. En s’effondrant sur le sable tiède et
mouillé et en sentant son amant l’investir aussitôt, Adriana se dit qu’elle
allait mourir de plaisir. Ce fut presque ça. Bientôt écartelée puis aimée en
lents mouvements puissants, quasiment broyée par les mains violentes d’Enio, elle
se sentit rouler vers l’eau. Une seconde, elle fut submergée par une fin de
vague mousseuse, se mit à crier sans retenue, ivre de plaisir et de bonheur. Puis
Enio roula de côté en l’entraînant encore plus avant dans l’eau, pour se laisser
enfin tomber sur son corps, épuisé, comme anéanti. Inerte et lourd.


Littéralement enfoncée dans le sable, la tête sous l’eau, Adriana
voulut se redresser. En vain. Visiblement soûlé de plaisir, Enio ne semblait
pas réaliser. Elle essaya de crier, avala de l’eau. Étouffée par la brûlure du
sel, elle rua, manqua de souffle, rouvrit la bouche sans le vouloir, but une
nouvelle tasse et, à cet instant, elle commença à avoir peur. Elle se sentait
mal, comprenait confusément que la situation lui échappait et qu’elle
commençait à se noyer. Elle se demanda pourquoi, tenta encore de se débattre, sentit
les mains d’Enio bouger sur elle et peser sur ses épaules. Comme pour la
retenir, l’enfoncer davantage dans le sable. Elle ne comprenait pas. Lançant
les bras vers le haut elle chercha à le repousser, mais n’y parvint pas.


Pas une seule fois pourtant Adriana ne songea qu’Enio était en
train de l’assassiner, et quand ses poumons près d’exploser ne purent plus se
contenir, quand l’eau, le sel et la mort pénétrèrent en elle, elle eut encore
le temps de se dire que c’était idiot de mourir si près du total bonheur !


Devant l’Exécuteur, la portière latérale du char de guerre venait
de s’ouvrir. Moteur grondant doucement, le TACOM semblait frémir à la manière d’un
fauve à l’affût. Attrapant Ernesta Viledoso par les épaules, Bolan pressa :


— Monte.


Joignant le geste à la parole, il poussa la reporter dans l’ouverture,
la suivit dans la foulée, pénétrant dans le sas « inerte » du
véhicule, un étroit passage situé entre la cabine de pilotage et le module
opérationnel. Décor anonyme de coursive nue. Aussitôt, le panneau se referma
dans son dos et le mobil-home s’ébranla. La voix d’Herman Schwarz s’éleva par
le truchement de la sono intérieure :


— Qui est cette beauté ?


— Une copine, éluda le Guerrier. On est en affaires.


— Tu es blessé ?


— Plus tard, éluda l’Exécuteur. Sors-nous de la zone.


Pendant ce temps, il avait guidé la jeune reporter jusqu’à la cabine
de repos. Spartiate. Cloisons d’acier laqué en gris clair, deux couchettes
métalliques superposées d’aspect très militaire, étroit espace toilette, etc. Fixés
à une cloison, les deux moniteurs T.V. qui permettaient à l’Exécuteur de
visionner toutes les opérations extérieures, et le circuit acoustique intérieur.
Intriguée et le regard furetant partout, Ernesta Viledoso interrogea :


— C’est quoi, ici ?


— Chez moi.


Petite moue de la reporter.


— Presumido. Coquet Surtout les couchettes. On
dirait un submarino.


Elle émaillait tour à tour ses phrases de mots anglais et espagnols.
Un sabir amusant en d’autres circonstances, mais l’Exécuteur avait des
préoccupations plus immédiates. Comme si elle prenait conscience de la
situation et désignant son blouson taché de sang, elle s’exclama :


— Il faut aller à l’hospital !


Bolan sourit.


— Pas très envie, répondit-il, lapidaire.


Fronçant ses adorables sourcils, Ernesta supputa :


— À cause de la policia ?


— Affirmatif. Blessure par balle. Suspecte.


— I see. Je suppose que vous ne me direz pas qui
vous êtes.


— Pas d’interview.


Il faisait allusion à l’activité professionnelle de la jeune femme
et elle hocha la tête d’un mouvement vif qui fit onduler sa crinière bouclée.


— Vale. Vous faites la guerre aux trafiquants de
dope à vous tout seul, vous abattez los helicópteros, vous
vitrifiez l’environnement et vous n’êtes personne. Verdad ?


C’était vrai qu’elle était belle, Ernesta Viledoso. Peut-être même
un peu mieux que cela. De la classe et du chien, avec en plus ce petit rien d’insolence
qui la rendait encore plus piquante. Et comme Bolan ne répondait pas tout de
suite, elle insista :


— Je me trompe ?


— Affirmatif. Je n’ai pas abattu les hélicoptères, mais
un hélicoptère. Et encore, il m’a beaucoup aidé. Pour le reste, ça colle.
Je ne suis personne.


— Amusant !


Sans relever, le Guerrier s’était débarrassé du blouson reporter. Plein
de sang, bon à jeter.


— Je vais te le rembourser, rassura-t-il en commençant à ôter
sa chemise poisseuse.


— Le blouson et le reste, corrigea Ernesta. Ça va faire pas
mal de dineros.


— Je sais. Tu prends les dollars ?


Elle eut un petit sourire ironique.


— Los dollares son válidos por todas partes en el mundo.


Valables partout dans le monde. Le Guerrier avait fini d’enlever sa
chemise, dénudant son torse plein de sang Arrondissant les lèvres dans un bref
coup de sifflet, la jeune femme commenta sobrement :


— La vaca !


— Pas grave, temporisa-t-il. Elle est ressortie.


— La balle ? Je sais. Je parlais du mec. C’est de la
vraie viande, ou du minéral ?


Elle faisait clairement allusion au physique d’athlète de Bolan, mais
celui-ci ne releva pas. Désignant la porte coulissante restée ouverte sur le
sas, il l’invita :


— Tu devrais te retourner un moment, pendant que je me soigne.


Ernesta Viledoso haussa les épaules.


— Le sang, les blessures par balles et autres horreurs, je connais.
Dans mon boulot, j’ai à peu près tout couvert. Des chiens écrasés aux attentats
politiques et mafieux. Alors votre égratignure…


Égratignure ! Elle en avait de bonnes, la gamine !


— J’ai aussi fait du secourisme, ajouta-t-elle. Si vous avez
le nécessaire, je peux…


— Gracias, déclina Bolan. Je sais faire aussi. J’ai
le fil et l’aiguille, et j’ai appris très jeune à recoudre un bouton. Si on
bavardait plutôt un peu, nous deux ?


Il avait ouvert le panneau coulissant du coin toilette et commencé
à nettoyer sa blessure. Pas vraiment belle. Boursouflée, traversée d’élancements
symptomatiques. Les antibiotiques s’imposaient.


— Si c’est de fric que vous voulez parler, renvoya-t-elle d’un
ton décidé, on va faire un blot. Pour le blouson, l’intervention de sauvetage
et le scooter, disons…


Tandis qu’elle faisait mine de calculer dans sa tête, l’évidence
frappa l’Exécuteur. Le scooter ! Le numéro de plaque du scooter ! Grâce
à elle, la police pouvait remonter jusqu’à Ernesta !
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— Et pour ma disquette et mes photos, j’exige que…


— Bitch ! jura-t-il. Le scooter ! Les
flics vont…


— Pas à moi.


— Quoi ?


— Le scooter. Il n’est pas à moi.


Dans un soupir, Ernesta Viledoso se laissa choir du bout des fesses
sur la couchette inférieure, se débarrassa du sac à dos qu’elle posa près d’elle.


Suspendant ses soins, l’Exécuteur s’étonna :


— Pas à toi ! Tu veux dire que tu l’as fauché ?


— Non. Il était à Enrique.


— Quoi, Enrique ? Ton mec ?


— Non. Un ami d’enfance, corrigea Ernesta d’un ton triste. Né
comme moi dans une banlieue pourrie de Sucre et venu ici il y a trois ans pour
vivre le rêve américain. Il avait fait des études et se destinait à l’enseignement.
Mais ici, il a fini comme simple éducateur de quartier. Il aidait les gosses
latinos à ne pas faire trop de bêtises. Un jour, il a découvert les trafics
pourris de ce Larga Trenza et il est allé le dire aux flics du coin. Résultat,
huit jours plus tard, on a retrouvé son cadavre dans une décharge. Avec des
traces de piqûres sur les bras, et une seringue usagée près de lui. Overdose, qu’ils
ont dit, les flics !


Suspendant ses soins, Bolan tiqua. L’éducateur latino ! Celui
dont lui avait parlé Hal Brognola et par qui l’affaire avait démarré ?


— Tu parles d’Enrique Estrada ?


— Euh, si… tu connais ?


Bolan éluda en faisant valoir :


— C’était bien une overdose, non ?


Ernesta haussa les épaules, désabusée.


— Enrique n’a jamais touché à la drogue. Il ne fumait même pas
et l’alcool le faisait vomir. Ils l’ont assassiné.


Le Guerrier tendit l’oreille.


— Qui ça, ils ?


— Larga Trenza ou un autre, répondit la jeune femme. Ceux
dont il dénonçait les trafics dans les quartiers latinos du secteur.


Elle faisait beaucoup d’efforts pour soutenir le dialogue en
anglais et Bolan encouragea :


— Hablamos español.


Puis, très intéressé, il insista :


— C’est pour ça que tu t’intéressais à Larga Trenza ?


Acquiescement de la jeune femme.


— Avec cette disquette et ces photos que tu m’as fauchées, j’aurais
eu de quoi le faire inculper.


L’Exécuteur avait fait beaucoup mieux. Du moins, plus efficace
question récidive. Un tueur mort ne tuait plus, un trafiquant mort ne
trafiquait plus, etc. À son regard, Ernesta dut comprendre le fond de sa pensée,
car elle ajouta, persuasive :


— On l’aurait interrogé ! Il aurait pu dénoncer ses
complices, permettre à la police de remonter tout le réseau et…


— Pourquoi pas le faire entrer dans les ordres, pendant qu’on
y est !


Tout le monde le savait, les pourris de la dope ne dénonçaient
jamais. Du moins, pas à la police. Beaucoup moins peur de la justice que de
leurs copains. Logique. D’un côté des armées d’avocats à leur solde, de l’autre,
des armées de tueurs à la solde de leurs boss. Passant outre, l’Exécuteur
demanda :


— À part Larga Trenza, qui as-tu pu identifier
dans ce business ?


— Nadie. Personne.


Net, précis, peu encourageant. Mais sans illusions aussi pour Bolan.
Il l’avait compris dès le début, ce blitz n’allait pas être une sinécure.


Il avait fini d’aseptiser sa plaie et avait extrait l’aiguille
courbe de sa boîte d’urgence ainsi que le fil à sutures. À l’instant où il
préparait la seringue d’antibiotiques, la voix de « Gadgets » résonna
dans le circuit interne :


— It’s O. K, Striker. Cavalerie
hors champ.


— Thanks, renvoya l’Exécuteur. Pour stopper, c’est
quand tu voudras. Disons… point N° 3.


Pas question d’embarquer la jeune femme jusqu’à la safe home.


— Bien reçu !


Sitôt le contact coupé, Ernesta Viledoso demanda :


— ¿ Esta su nombre, Striker ?


— C’est ça, renvoya Bolan. C’est mon nom.


Elle leva sur lui un regard de biais mais, passant outre, il préparait
son injection d’antibiotiques quand elle proposa :


— Pas facile de se piquer soi-même le postérieur. Je sais
aussi faire les intramusculaires.


Bolan hocha la tête.


— Gracias, remercia-t-il.


Il lui tendit seringue et coton alcoolisé, se retourna et abaissa
le pan gauche de son pantalon. L’intervention terminée, et faisant allusion à
sa fesse gauche, il commenta :


— Maintenant qu’on se connaît mieux, si tu me racontais tout ?


Ernesta Viledoso comprit ce qu’il voulait dire.


— De acuerdo, dit-elle. On commence par quoi ?


— Le début, par exemple. Tout à l’heure, tu semblais avoir
peur de te faire arrêter. Pourquoi ?


Avec une petite grimace, elle avoua :


— Je suis clandestine.


— Clandestine ? Tu veux dire, sur le territoire
U.S. ?


— Si. Pero…


Lui coupant la parole, la voix d’Herman Schwarz résonna de nouveau
dans la sono :


— Point N° 3 atteint, Striker. R.A.S.


Le véhicule s’était arrêté, moteur tournant au ralenti.


— O.K., remercia l’Exécuteur. On se détend.


— Bien compris. Et ton coup de fil ?


Dans le feu de l’action, le Guerrier en avait presque oublié
Blancanales.


— J’appelle dans cinq minutes.


Puis revenant à la Bolivienne, Bolan insista :


— Clandestine de quel genre ?


— Visa touristique dépassé.


— I see. De combien ?


— Quatre mois.


— Hum ! fit Bolan. Dépassé pour quelle raison ?


Ernesta marqua un temps, exigea, abrupte :


— D’abord, rends-moi ma disquette et mon film.


Le Guerrier savait que le problème resurgirait forcément. Il
répondit :


— Quand j’aurai développé le film pour vérifier que je n’y
figure pas, puis quand j’aurai visionné la disquette et que je l’aurai traitée
si nécessaire.


— Traitée ! Comment ça, traitée ?


L’Exécuteur mima un geste d’évidence.


— Par logiciel informatique. Traitement vidéo classique. Gommages,
maquillages, coupures le cas échéant tu connais tout ça. Pas question de voir
quoi que ce soit me concernant sur cet enregistrement. Maintenant, raconte-moi
ton histoire.


— Quand est-ce que tu me rendras ma disquette et mon film ?


— Quand je les jugerai clean, éluda le Guerrier. Donne-moi une
adresse où te les envoyer.


Résignée, la jeune femme renseigna :


— Au secrétariat du journal L’Observador de Sucre. On y
garde mon courrier.


Bolan opina en promettant :


— Tu les trouveras une fois rentrée.


— Rentrée ! railla sombrement la reporter. Je suis
fauchée, et en cavale ! Pour rentrer chez moi, il me faut des dineros.
Beaucoup. D’abord passer au Mexique. Là-bas, je me débrouillerai.


Bolan hocha la tête, retourna se planter devant le miroir du lavabo
du coin toilette et enfonça l’aiguille à sutures dans la lèvre de sa plaie en
déclarant :


— Si ton histoire me plaît, je te rembourse ton blouson, le
scooter de ton copain Enrique, plus une prime et le visa de sortie pour quitter
les States sans problèmes.


Ernesta demanda d’un ton plein de doutes :


— Un vrai visa ?


— Affirmatif. Mais seulement si ton histoire me plaît. Je veux
dire, si je la sens vraie.


— Tu es qui, toi ? Je veux dire, vraiment qui ?


— Striker. Je suis Striker.


Vaincue, la jeune femme soupira.


— Vale !


Puis, joignant les mains devant son visage comme pour se concentrer,
elle commença :


— Je vais tâcher de faire court.


Elle ferma les yeux, les rouvrit et se mit à réciter :


— Je m’appelle Ernesta Viledoso, je suis bolivienne, journaliste
et reporter free-lance et j’enquêtais pour mon compte sur la mort d’Enrique
Estrada. Originaire de Sucre comme moi, il était aux États-Unis depuis trois
ans, quand il a découvert le trafic des hommes de Larga Trenza dans son
secteur. Se sentant lâché par les autorités locales auxquelles il avait tout
raconté, puis menacé ouvertement par les sbires du trafiquant, il s’est tourné
vers la seule personne qu’il jugeait susceptible de l’aider, moi. Pour alerter
la presse bolivienne sur son cas. Quand il m’a contactée, je tentais pour la énième
fois de me faire engager à poste fixe par L’Observador de Sucre. J’ai
aussitôt essayé de convaincre le rédacteur en chef du journal, mais il a fait
la sourde oreille. Le chef du personnel est un vieux salaud qui veut coucher
avec moi et, comme j’ai toujours refusé, il met son veto systématique à mon
embauche. Il est tout-puissant. Copain avec un des principaux actionnaires du
journal.


Visiblement émue, Ernesta Viledoso se tut un instant avant de
reprendre :


— Quand on appris la mort d’Enrique et dans quelles conditions,
le rédacteur en chef a compris qu’on pouvait tenir le gros coup. Alors il m’a
prise à part et, en secret de l’autre salaud, il m’a simplement dit :
« Tu veux entrer au canard, alors fiche le camp là-bas, rapporte-nous un
super scoop et je te ferai engager. »


Ernesta secoua doucement la tête, l’air de se traiter d’imbécile, puis
enchaîna :


— Alors j’ai vendu tout ce que je pouvais vendre de ce que j’avais,
et j’ai acheté un billet d’avion. Aller-retour.


Obligatoire pour pénétrer aux States. Bolan encouragea :


— Ensuite ?


— Ensuite, soupira Ernesta, j’ai vendu le billet de retour.


— Vendu !


La Bolivienne acquiesça :


— À des types du quartier d’Enrique.


Ben voyons…


— Puta ! s’exclama-t-elle en voyant Bolan
planter de nouveau l’aiguille dans sa chair. Tu fais ça souvent ?


— Bien sûr que non, ironisa le Guerrier. Seulement quand j’ai
envie de passer une bonne soirée. Continue. Ton histoire m’intéresse.


Détournant les yeux avec un petit air mal à l’aise, la journaliste
reprit :


— Il fallait bien que je vive, et ce billet d’avion était tout
ce que je pouvais monnayer. Une fois le scoop obtenu, je pensais en adresser
une amorce à L’Observador qui aurait été obligé de m’envoyer les fonds
nécessaires à mon rapatriement. À l’époque, j’étais encore dans les délais
légaux. Hélas, le temps a passé et je n’avais toujours rien de sérieux quand la
date limite est arrivée. Sans fric et sans billet de retour, je ne pouvais même
pas solliciter une prolongation de séjour. J’étais coincée. Seule solution, réussir
mon enquête et faire arranger ensuite ma situation par le journal. Et puis, ces
derniers temps, j’ai enfin réussi à loger un des copains de Larga Trenza
et j’ai ainsi pu remonter la piste. Jusqu’à aujourd’hui et cette planque dans
le parking de la California Import. Tu connais la suite.


L’Exécuteur connaissait. Il fit oui de la tête, attendit d’avoir
réuni les deux bords de sa blessure d’entrée avec le fil pour déclarer :


— O.K. Tu auras ton argent et ton visa de sortie.


Visiblement soupçonneuse, la jeune femme demanda :


— Quand ?


— Tu as ton passeport sur toi ?


— Euh… si.


Alors, maintenant.


— Ahora !


Bolan acheva ses sutures, prit le temps d’appliquer le pansement de
rigueur avant de préciser :


— À une condition. Tu ne m’as jamais vu et jamais parlé. De
acuerdo ?


— Euh… si, si ! Vale !


Dans les grands yeux de velours noir, il y avait toute l’incrédulité
et toutes les questions du monde. Mais, cette fois, elle se tint coite.


Ayant terminé ses soins, le Guerrier enfila un T-shirt propre, tendit
la main vers la Bolivienne.


— Passeport.


Elle sortit le document de son petit sac à dos, le lui remit, l’air
inquiet.


— No problemo, la rassura-t-il avant de
disparaître. Attends-moi là.


Réapparaissant un moment plus tard, il rendit le passeport, page
ouverte sur un superbe cachet tout frais. Parfaitement authentique, comme tous
ceux dont l’Exécuteur usait pour son compte personnel.


— Voilà, dit-il. Avec ceci, tu es désormais en règle. Et avec
ça, ajouta-t-il en sortant un rouleau de dollars de sa poche, tu pourras
acheter un billet de retour en first et t’offrir un vrai scooter. Neuf, bien
sûr.


C’était un gros rouleau de dollars. Au moins pour une demi-douzaine
de scooters neufs. Remerciement pour service rendu. Muette, Ernesta considérait
tour à tour le passeport et les billets. Ayant visiblement peine à y croire et
désignant ces derniers, elle fit valoir :


— Mais, c’est beaucoup plus que…


— C’est sans doute que ma peau coûte plus cher qu’un scooter, coupa
le Guerrier avec une ombre de sourire. Alors, comme tu l’as sauvée…


Presque timidement, la reporter se saisit du tout, le fourra dans
son sac à dos, hésita comme si elle allait dire quelque chose d’important, y
renonça finalement pour se lever en déclarant :


— Bueno… je suppose que c’est ici qu’on se quitte ?


— Affirmatif, conclut le Guerrier en la guidant hors de la
cabine.


Herman Schwarz avait stoppé le TACOM en plein centre-ville, dans le
quartier des cinémas et des bars. Arrivée dans le sas dont le panneau latéral s’ouvrait
automatiquement, la jeune femme donna encore l’impression de vouloir dire
quelque chose, y renonça de nouveau pour souffler seulement :


— Bueno. Entonces… hasta luego.


Il semblait y avoir comme un soupçon de regret dans le ton, mais, déjà,
les lumières de la ville l’avaient escamotée.


— Adios, souffla Bolan à son tour.


Puis, tandis que le panneau se refermait, il quitta le sas pour
passer dans le module opérationnel du char de guerre, la zone sensible de son
très spécial mobil-home, d’où il pouvait commander toutes les procédures de
combat. Là, au milieu des ordinateurs et autres appareils de commandement au
feu, il activa son téléphone satellitaire pour composer le numéro de celui de
Rosario Blancanales. Aussitôt et tandis que le véhicule redémarrait, la voix de
« Politicien » résonna dans le combiné :


— Yeah !


— Un problème ? s’inquiéta l’Exécuteur.


— Négatif, Striker ! Au contraire !


— Genre ?


— Genre on les a logés !


« On les a logés. » Les mots magiques, la phrase qui
ouvrait de nouveau toutes les espérances ! Alors le Guerrier solitaire
respira un grand coup et annonça sobrement :


— O. K, men. J’arrive.
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Ils étaient trois, ce soir-là. Trois crapules des quartiers, qui
dealaient la dope et alimentaient en came les séances de viols collectifs dans
les caves des cités. Trois gros bras qui, un soir, avaient emprunté la B.M.W. de
leur boss pour aller faire un rodéo. Résultat, deux enfants percutés de plein
fouet sur un trottoir de Lille. Tués sur le coup. Deux vies innocentes, fauchées
par trois minables qui avaient pris la fuite avant d’être coincés par la police.
Trois lignes dans la presse, trois mots dans les médias, black-out final. Jane
et son petit frère Paul.


Deux enfants que leur mère Dorothée venait de déposer devant le domicile
de ses parents. Deux innocentes victimes venues en visite en France, dans le
pays de leurs grands-parents, hachées par la tôle d’un monstre mécanique lancé
à toute puissance. Depuis, les grands-parents mouraient un peu plus vite et
Dorothée hurlait à la mort dans l’univers glacé d’une clinique psychiatrique, quelque
part dans le Minnesota.


Toute une chaîne de destins détruits, par trois immondes larves.


— Its here, mister.


Tiré de ses songes gris par la voix du chauffeur, Mack Bolan lança
un regard à travers la vitre de portière. Plus sinistre, c’était difficile. L’angle
d’une longue rue déserte et défoncée, bordée de palissades arrachées, de
chantiers de démolition et de décharges de gravats. Le tout chichement éclairé
par un unique réverbère d’où tombait une vague lueur glauque et palpitante sur
un abribus complètement dévasté, aux graffitis sanglants. Au loin, les feux de
position d’une grue géante se perdaient dans la brume liquide. Les lumières
délavées d’une zone industrielle projetaient un halo jaunâtre sous la voûte du
ciel bas.


— It’s good, here ?


Ayant tout de suite décodé l’accent de Bolan et visiblement heureux
de faire état de ses connaissances en anglais, le chauffeur de taxi, un petit
maigre aux cheveux roux, n’avait cessé de soûler le Guerrier durant le parcours.


— C’est bien, renvoya Bolan. Merci.


En néerlandais, par esprit de contradiction. Il était de mauvaise
humeur. Ses pensées grises, sans doute. Il régla la course et, tandis qu’il lui
rendait la monnaie, le chauffeur ne put s’empêcher d’ironiser en désignant l’arrêt
d’autobus :


— Si c’est pour un bus, inutile d’attendre. Es ne passent plus
ici depuis longtemps.


— Je sais, répondit sèchement le Guerrier.


Puis il quitta la Peugeot qui l’avait directement conduit de l’aéroport
national jusqu’à cette banlieue éloignée d’Anvers en attente de réhabilitation.
La ville n’avait guère changé depuis son dernier blitz local. Sauf les
chantiers, un peu plus nombreux, peut-être. Les feux du taxi disparus au bout
de la rue noire, l’Exécuteur traversa la voie défoncée, alla s’abriter sous l’auvent
rouillé de l’arrêt d’autobus. Son point de contact. Une fourgonnette Renault
brinquebalante passa en cahotant sur les nids-de-poule. Des gerbes d’eau
boueuse giclèrent jusqu’aux pieds de Bolan et, tandis que l’épave ambulante
disparaissait, une sirène de police hulula fugitivement dans le lointain. Quelques
minutes s’écoulèrent, puis, à travers les bourrasques, il y eut un bruit de
moteur et les gros phares blancs d’un puissant 4x4 crevèrent le rideau de pluie.
Dans la poche de son blouson de cuir, le poing de l’Exécuteur avait saisi la
crosse du Snake, pour le cas où. Mais c’était bien le Toyota annoncé. Le
véhicule s’arrêta devant Bolan, la vitre de gauche s’abaissa et une face virile
apparut dans l’ouverture.


— Hello, Mack.


— Hello, Ross.


Rosario « Politicien » Blancanalès. Un des premiers
compagnons de croisade de l’Exécuteur. Un des premiers à avoir rallié la cause
et à avoir accepté les exigences et les dangers de cette guerre totale contre
le Crime Organisé. Une guerre implacable au cours de laquelle, même si l’Exécuteur
exigeait qu’ils ne prennent aucun risque inutile, ses amis pouvaient tomber à
chaque instant sous les coups de la Pieuvre. Mais, grâce à ses multiples
activités, « Politicien » avait des antennes partout et ses réseaux
secrets pouvaient se révéla : très efficaces. Leurs destins, même si avec
le temps ils avaient pris des chemins différents, se croisaient de temps à
autre et leur amitié restait intangible. Blancanalès, quelques jours avant le
drame du 11 septembre 2001, avait glané quelques infos concernant le
réveil d’activistes islamistes basés en Grande-Bretagne et en France, dont
certains entretenaient des contacts avec des agents dormants d’Al Qaïda
implantés aux States. Hélas, aucun élément n’avait alors permis de relier ces
contacts avec des préparatifs d’attentats. Mais, à la lumière (tes événements
récents, ces infos avaient pris un intérêt plus que certain.


Mack Bolan sauta dans le 4x4 qui redémarra aussitôt Deux minutes
plus tard, Blancanalès engageait le véhicule sur l’aire jonchée de gravats d’un
chantier de démolition Stoppant le Toyota dans la zone la plus sombre près d’une
pelleteuse endormie, il coupa le moteur en déclarant :


— Il arrive.


Comme s’il n’avait attendu que ces mots, un grandement de moteur s’éleva
aux abords du chantier et deux phares percèrent la nuit, cahotant vers eux dans
d’affreux grincements de ferraille. À peine le véhicule était-il entré en scène
que l’Exécuteur l’avait reconnu à son bruit d’épave et à ses graffitis. La
fourgonnette passée plus tôt devant l’abribus. Simple tour de reconnaissance. Mais
on était assez loin de la zone de dealing pour échapper aux guetteurs et Bolan
n’avait exigé ce type de véhicule que par souci d’éviter qu’on le lui vole. Les
feux de la fourgonnette s’éteignirent et une ombre sauta à terre pour grimper à
l’arrière du 4x4.


— Hello, Striker.


— Hello, Jack.


Jack Grimaldi. L’ami des jours anciens, le compagnon d’armes qui
pilotait les hélicos comme personne, Jack Grimaldi l’ami de toujours, mais
aussi l’ami de beaucoup d’amis. Et c’est à ce titre qu’il était en Belgique lui
aussi. Parce que des tas de ses copains vétérans occupaient encore des postes
aux ambassades et aux bases OTAN. D’anciens du Viêt-nam dont il restait encore
quelques spécimens en activités diverses, mais également de la Grenade ou de
Tempête du désert. Et ses copains d’ici avaient trouvé ce qu’il leur avait
demandé de chercher. D’où le coup de fil de Rosario Blancanales directement
informé par Grimaldi quarante-huit heures plus tôt, et ce rendez-vous nocturne.
Parce qu’ils les avaient logés, et que c’était à présent à l’Exécuteur d’entrer
en scène. Ce soir, et de toute évidence pas très loin d’ici. Comme s’il suivait
le cours des pensées du Guerrier, le pilote annonça :


— Rien de suspect dans le secteur.


On était hors zone de dealing. Les guetteurs étaient plus loin. Enchaînant
aussitôt, Grimaldi précisa :


— Ils sont arrivés.


L’Exécuteur hocha la tête.


— Les trois ?


— Les trois.


Soucieux de ne pas se tromper de cibles, l’Exécuteur insista :


— Les nôtres ? Les trois gros bras du rodéo en
B.M.W. ?


— Oui, affirma « Politicien ». Identifiés par notre
taupe d’après les photos que tu connais.


Des clichés du fameux dossier classé sans suite mais que la justice
française avait quand même transmis au F.B.I. Le Guerrier hocha la tête.


— Et Toledo ?


Michel Toledo, le petit boss des trois minables et propriétaire de
la B.M.W. accidentée. Arrêté à la suite du drame en possession de plusieurs
kilos de coke et d’héro et finalement relaxé lui aussi dans le cadre du même
dossier mal ficelé, mal traité, oublié.


— Pas encore, répondit le pilote. Mais ils ont rencard. Il va
venir.


— Sûr ?


— Il vient toujours. Bien sûr, ce n’est pas lui qui transporte
la dope, mais il contrôle le marché. En général, une équipe débarque sur place
peu avant son arrivée pour baliser le terrain. Enfouraillée jusqu’aux dents. Dan
connaît parfaitement la musique. Il vient d’aller acheter sa dose habituelle et
il s’est fait éjecter par les trois minables sitôt le deal opéré. Signe qu’ils
attendent bien Toledo ce soir. Dan est formel, ça se passe toujours comme ça.


Dan, la taupe de Grimaldi, était américain. Vétéran de Tempête du
Désert. D’abord simple fumeur de hasch comme beaucoup de ses compagnons de
combat, venu s’échoua en Europe pour une histoire de fesses, il avait fini par
passer à l’héro. Pour camoufler sa dépendance, il se prétendait malade : syndrome
de la campagne du Golfe. Un de ces informateurs anonymes qui composaient le
grand théâtre d’ombres des amis de Jack Grimaldi.


— Il t’attend. En sortant de ce chantier, tu vas tout droit
jusqu’à une vieille route qui mène à la décharge. Là, tu prends à gauche jusqu’à
la station Total fermée. Une Citroën 2 CV encore plus pourrie que la
fourgonnette. Dan t’indiquera le chemin. Il ne veut rien savoir. Tu t’appelles
simplement John et il ne veut que son fric.


Pour payer ses doses d’héroïne, pour continuer à pouvoir s’offrir
sa hideuse petite mort lente. L’Exécuteur n’appréciait guère ce type de
collaboration, mais, comme souvent lors de ses blitz, il n’avait pas vraiment
le choix. Il fit pourtant valoir :


— Ton Dan doit se douter qu’on cherche des crosses à ses
fournisseurs, non ?


Haussement d’épaules de Grimaldi.


— Probable, ricana-t-il. Mais par ici, on ne manque pas de
dealers. Avec tes dollars, il en dégotera facilement un autre.


La frontière hollandaise n’était qu’à quelques jets de pierres, et,
aux Pays-Bas, la dope se vendait quasi ouvertement.


— O.K., dit Bolan. Et mon matos ?


— Dans la fourgonnette, renseigna le pilote. Une cantine
métallique. Tout y est. Pour la Renault, la clé est sur le contact.


Le Guerrier ne demanda pas comment Grimaldi s’y était pris pour lui
fournir l’arsenal souhaité.


— Je vous tiens au courant conclut-il sobrement Thanks.


Sans un mot de plus, il quitta le 4x4, grimpa dans la fourgonnette,
et tandis que le Toyota repartait avec ses deux occupants, il passa à l’arrière
du véhicule délabré, ouvrit la cantine, y trouva ce qu’il avait souhaité. Un
fusil d’assaut combiné M.203 lance-grenades de 40 mm et ses ogives ; un
Beretta 92F 9 mm, ses chargeurs, ses munitions et son réducteur de son ;
un P.M. MAC 10 et un P.M. micro Uzi de même calibre avec leurs silencieux ;
un 93R à sélecteur de tir par mini rafales de trois coups ; un Colt Agent .38
Spécial et ses munitions ; quatre pains de bon vieux plastic made in U.S. Army
et leurs bâtons détonateurs ; une demi-douzaine de grenades dont trois
incendiaires et trois explosives ; une lunette passive à intensificateur
de luminosité avec son système de fixation frontale.


De quoi tenir un véritable petit siège, ce qui n’était pas le but
de l’opération. Fidèle à sa méthode, l’Exécuteur comptait bien ne pas s’éterniser.
Ni ici ce soir, ni même en Europe. Le cœur de son nouveau combat se trouvait
ailleurs. À des milliers de miles de la Belgique et de la Hollande, en Amérique
du Sud. Simplement, il avait besoin des infos espérées en vain à San Diego, et,
selon les sources de Brognola, c’était en Europe qu’il les obtiendrait. À
condition de trouver le bon interlocuteur. Pas gagné d’avance. Dans la
nébuleuse du Crime Organisé, l’univers des dealers était sans doute le plus
fangeux et le plus instable de tous.


L’Exécuteur avait revêtu la sinistre combinaison noire et fixé une
partie de son arsenal aux passants et mousquetons prévus à cet effet. Des
systèmes d’attaches pour la plupart équipés de velcro, qui permettaient à la
fois de maintenir efficacement le matériel de combat en place et de le libérer
facilement dans l’action. Son équipement terminé, le Guerrier enfila l’imper
prévu pour dissimuler l’artillerie, s’installa enfin au volant du fourgon
Renault et démarra. Deux minutes plus tard, il débouchait sur la route de la
décharge indiquée par Grimaldi et localisait la station Total. Une voiture y
stationnait, une vénérable 2CV grise, encore plus rafistolée que la
fourgonnette Renault. Derrière le pare-brise, une silhouette. Bolan stoppa le
fourgon près de la Citroën, vit un bras appuyé sous le panneau basculant de la
vitre et la tête du conducteur renversée en arrière. Crâne rasé, petite
lunettes cerclées de métal, barbe de plusieurs jours, gueule émaciée. Pas
reluisant Dodelinant du chef sur un rythme syncopé et sa main gauche battant la
mesure, le type semblait écouter de la musique. Un fil noir descendait de son
oreille gauche jusqu’à la poche pectorale de son blouson en jean. Walkman. Bolan
klaxonna, en vain.


— Shit !


Sautant de la fourgonnette, il ouvrit à la volée la portière de la
2CV Le type sursauta violemment, ouvrit des yeux hagards et, tandis que son
bras marquait un mouvement de défense avorté, il s’exclama :


— Eh ! What is…


D’un geste preste, Bolan avait saisi le fil du Walkman et fait
sauter l’oreillette. Malgré le moteur du fourgon tout proche, il pouvait
nettement percevoir les échos de la techno s’échappant de l’appareil. Le
souffle court, le mec était complètement dans les vapes. Ça commençait bien !
Agacé, l’Exécuteur interrogea :


— Dan ?


Nerveux et clignant des yeux comme un hibou ébloui, le type renvoya :


— Yes ! Yes ! Of course !
I’m Dan !


Le ton était précipité, mal assuré. Des symptômes que l’Exécuteur
ne connaissait que trop : la piqûre devenait urgente. Réprimant une
grimace, le Guerrier annonça :


— I’m John.


— Yes ! Yes ! Of course !
Euh… t’as le fric ?


— J’ai le fric, grogna Bolan. Mais avant…


— Yes, Yes ! I know ! Je…
je vais t’expliquer le chemin. Putain ! Dis…


Avisant alors sous l’imper entrouvert la tenue de Bolan et les
crosses d’armes qui dépassaient, il hoqueta :


— Bitch ! C’est la guerre, mec ?


Pas plus impressionné que ça. Seulement un peu plus fébrile. Les
effets du manque augmentaient. Dans un instant il serait incontrôlable. Éludant
la question, l’Exécuteur pressa :


— Tu m’indiques le chemin ?


Hochant précipitamment la tête, Dan renvoya :


— Yes ! Yes ! Facile. Le
collège. Euh… Le vieux collège technique… Hé ! Et mon fric !


Bolan insista :


— Combien d’hommes avec Toledo ?


Dan le regarda sans paraître comprendre.


— Comment ça, des hommes ! Je sais pas, moi ! Ça
fait pas partie du deal, ça ! Ton copain m’a juste dit de te donner l’endroit.
Merde !


Comprenant qu’il n’en tirerait rien de plus, le Guerrier lui tendit
un rouleau de dollars. Tel un malade se ruant sur le médicament miracle, Dan le
lui arracha en envoyant d’une voix coincée :


— Thanks, man ! Toujours à ton
service !


Dans son regard fiévreux, une expression étrange venait d’apparaître.
Une expression qui alerta l’Exécuteur… une fraction de seconde trop tard.
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Ils étaient sortis de la nuit tels des zombies émergeant du néant. À
cinq mètres de là, trois silhouettes grises sans visages, avec les capuches de
leurs sweats rabattues sur leurs têtes… et de gros calibres dirigés vers l’Exécuteur.
À l’instant où, tournant la tête, ce dernier les aperçut, un des arrivants
grinça :


— Qu’est-ce que tu lui veux, à Toledo ?


Il parlait un très mauvais anglais, avec un fort accent français. Ce
camé de Dan avait mangé le morceau.


— Je veux lui parler, répondit le Guerrier, imperturbable.


Bolan enregistrait la scène : trois types plutôt baraqués, apparemment
jeunes. Aucun autre véhicule en vue, mais ça ne voulait rien dire. Le trio ne
bougeait pas, les canons des flingues restaient braqués sur lui. Sous la
capuche de celui qui s’exprimait, Bolan devina une lueur dans le regard. S’adressant
alors à Dan, le capuchonné lança, plein de mépris :


— T’as eu ta dose gratos, connard ! Casse-toi !


— Putain, je… Et mon fric ! s’exclama le vétéran en
désignant Bolan. Il me doit du fric, ce mec !


— Fais pas chier ! grinça le petit caïd. D’ailleurs
faudra qu’on s’explique. Elle n’est pas très claire, ta manip !


— Attends, je… Mode ! Mon blé !


— Dégage !


Dan avait vendu Bolan contre une dose ! Lamentable. Car il l’avait
bel et bien vendu, l’allusion à la dose gratuite et les flingues des pourris en
faisaient foi. Des dealers accueillent rarement un éventuel client l’artillerie
au poing. Le moteur de la 2CV couina deux fois avant de se mettre enfin à
tourner, et Dan graillonna :


— À ta place, Mico, je fe…


— Ouah ! Ta place, déchet, c’est loin d’ici ! Dégage
et nique ta mère !


Déchet. Voilà comment les dealers considéraient leurs clients. La
tension montait mais Bolan était prêt depuis longtemps. Si ce taré de Dan
parlait de son arsenal sous l’imper, il le flinguait en premier. Vétéran ou pas.


— C’est comme tu veux, mec ! renvoya finalement le drogué,
vaincu. Comme tu veux !


La boîte de vitesse racla affreusement et la vieille caisse démarra.
Tandis qu’elle s’éloignait en crachant une épaisse fumée, le chef du trio, celui
que Dan appelait Mico, revint à Bolan en grinçant :


— T’es un keuf ?


— Non.


— Alors, tu veux lui parler de quoi, à Tol ?


Incapable de voir les visages, le Guerrier ne pouvait savoir si ces
trois-là étaient ceux du rodéo meurtrier. Il fallait pourtant qu’il sache. Tourné
de trois quarts vers eux pour cacher ses armes sous l’imper, il répondit
parfaitement calme :


— De lui.


— Hein ?


D’abord savoir. À tout prix. Le Guerrier enchaîna :


— Je veux lui parler de lui. Et aussi des trois minables qui
ont écrasé deux gosses avec sa B.M.W.


La tension déjà palpable s’était brusquement accentuée et les
canons d’armes s’étaient fait plus menaçants. L’instant de vérité approchait et
Bolan insista, volontairement méprisant :


— Je parle des trois sous-merdes qui ont tué les gamins de
cette Américaine. À Lille. Tu en as entendu parler ?


— De quoi ?


Dialogue soigné. Un intellectuel, Mico.


— Je te demande si tu les connais, ces merdes dont je parle.


— Hé ! s’exclama un des deux autres. C’est qui, ce
bouffon ! Pour les chiards, c’est à cause de la caisse…


— Ta gueule ! coupa Mico, mauvais.


L’Exécuteur sentit un frisson d’excitation lui parcourir la nuque. Il
semblait bel et bien être tombé sur les trois pourris de la B.M.


D’une voix tendue et mal à l’aise, le petit chef interrogea Bolan :


— T’es qui, mec, de la famille des mômes ?


Visiblement, il avait noté l’accent U.S. du Guerrier. Secouant lentement
la tête, celui-ci répondit :


— La famille dont tu parles est détruite, Mico. Anéantie, par
ta faute.


Il laissa passer un bref temps mort, avant d’ajouter de sa voix d’outre-tombe :


— Alors moi, je suis venu vous anéantir.


Sursautant violemment et amorçant un mouvement de son bras armé, Mico
cracha :


— Putain ! C’est toi qui es déjà mort…


En fait, il n’acheva pas sa phrase. À toute son attitude, l’Exécuteur
avait compris qu’il allait tirer. L’air fut déchiré par une série de flops
étouffés. Le flanc droit de l’imper recouvrant la combinaison de combat sembla
exploser, envoyant des lambeaux de tissu tous azimuts. Bien calé dans son poing
gauche dès son contact avec Dan, le micro-Uzi à réducteur de son venait de
cracher.


À seulement cinq mètres de là, les frelons mortels firent des
ravages. Tressautant tels des pantins désarticulés, les trois minables parurent
frappés par des forces démentes, reculant précipitamment sous les impacts en
battant des bras. Lâchant leurs armes, les deux copains de Mico s’écroulèrent, tandis
que, apparemment plus résistant, leur chef était encore debout, persistant à
braquer son arme. Hélas pour lui, ses réflexes ne répondaient plus et son index
avait abandonné la détente de son flingue, quand le dernier projectile acheva
de lui cisailler l’abdomen. Contrairement aux deux autres, dont les thorax
truffés avaient déjà signé l’arrêt de mort, Mico n’avait été touché qu’au
ventre. Plusieurs impacts, mortels eux aussi, mais à plus longue échéance. Tirs
ciblés, expressément voulus par le Guerrier. Histoire de s’informer un minimum.
S’affaissant près de ses copains, l’homme de main n’avait pas l’air de
comprendre ce qui lui arrivait. Sa capuche s’était rabattue en arrière, mais il
faisait trop nuit pour bien distinguer ses traits. Se penchant sur lui en s’équipant
de la lunette I.L., l’Exécuteur découvrit une face brutale au regard dur et
luisant reconnut un des hommes qu’il avait vus sur les photos du dossier monté
et « oublié » par le magistrat instructeur français.


Au fond des prunelles de Mico rendues luminescentes par le système
de vision nocturne, la rage le disputait au désarroi et à la douleur. Le
pistolet était toujours dans son poing et il essayait vainement d’en redresser
le canon vers Bolan. Celui-ci le lui arracha et sans ménagement lui enfonça le
réducteur de son de l’Uzi dans l’estomac. La bouche du petit pourri s’ouvrit
démesurément mais seul un râle sourd en sortit, accompagné d’un peu de sang. Le
Guerrier questionna :


— Où est ta bagnole ?


Ces trois-là n’étaient pas venus à pied, et encore moins sans doute
dans la deuch’ de Dan.


— Va te faire… fou…


— D’accord, coupa l’Exécuteur de sa voix sépulcrale. À trois, tu
es mort. Un… deux…


— Là ! Là… là-bas ! Derrière… les dépôts !


Les dépôts du bord de la route, à une centaine de mètres de la
décharge. Le pourri dégustait sérieusement et Bolan n’aimait guère faire
souffrir, même un ennemi. Mais celui-là était trop moche. Sans pitié, le
Guerrier insista :


— Quelle marque, la tire ? Quelle couleur ?


— Une… une Golf ! L’hôpital ! Je… l’hôpital, merde !


L’éternel refrain.


— Quelle couleur ?


— Bl… bleue !


— Quelqu’un, dans la bagnole ?


— Non ! Parole ! Hô… pital !


Passant outre, l’Exécuteur interrogea :


— Où il est, Toledo ?


Petit temps mort, toux sanguinolente du blessé qui finit par avouer :


— Au… au Q. G…


— Quel Q. G ? Où ça ?


— Le… squat !


— Quel squat ? Vite ou je te bute.


— Le… collège ! Celui qui a brûlé.


— C’est mieux. Combien d’hommes avec Toledo ?


— Bar… Barnie et… et Joé !


— Qui sont Barnie et Joé ? Des gardes du corps de votre
genre ?


D’après le dossier français, Mico et ses sbires n’étaient pas que
gardes du corps. Ils tordaient aussi un peu les bras et cassaient les jambes
des junkies mauvais payeurs. Pétri de haine glacée, l’Exécuteur insista :


— C’est ça ? Des collègues à vous trois ?


— Ouais !


— Armés eux aussi ?


— Ouais ! Tous des… des flingues ! Toi aussi ! Un
arsenal ! Il a fermé boutique… il t’attend. Il est protégé de partout !
Des malades… de la gâchette ! Tu passeras pas… sale fiotte ! Ils vont
te niquer !


Le moribond s’énervait Inutile d’insister. Parmi les infos que
Bolan venait de glana, il y en avait une, très importante : « Il a
fermé boutique. » Sous-entendu, plus de clients toxicos dans le secteur. Ça
limiterait les bavures. Alors, sans un mot d’adieu, Mack Bolan effleura la
détente de l’Uzi, juste de quoi libérer la mort en deux petites ogives
seulement. Cœur explosé, le jeune pourri tressauta sous les impacts, son corps
s’arqua une seconde, avant de s’immobiliser, perdant son sang sur le béton gras
et défoncé de la station-service désaffectée. Triste fin pour un triste sire.


L’Exécuteur alla se pencher sur les deux autres pourris, les
identifia comme faisant bien partie du dossier français, puis, fouillant leurs
poches, il trouva ce qu’il cherchait : (tes clés de voiture. Échangeant le
micro-Uzi contre le 92F et délaissant la fourgonnette devenue inutile, l’Exécuteur
se fondit dans la nuit lunette I.L. devant les yeux. Vérifiant qu’aucun témoin
ne traînait dans le coin, il effectua une large boucle autour de la
station-service, longea la décharge et l’instant d’après, il aboutissait
derrière les entrepôts. Apparemment personne en embuscade et la Golf était bien
là. Foncée, peut-être bleue. Telle une ombre, le Guerrier s’en approcha, vérifia.
Inoccupée. S’installant au volant il releva la lunette I.L. sur son front
alluma ses feux et démarra. Revenu à la station Total, il chargea les trois
corps dans la Golf. Un sur la banquette arrière, son copain couché à ses pieds,
et Mico tassé à l’avant sur le siège du passager. Une « place du mort »
parfaitement de circonstance. Puis, insérant le micro-Uzi rechargé dans le
vide-poche de sa portière, il coinça le MAC 10 et deux grenades entre le
mort et lui, glissa le Beretta 92F et une poignée de « monnaies » de
l’ami Gadgets sur le siège entre ses cuisses et redémarra, avec en tête un plan
d’une simplicité biblique : approche rapide du Q.G. de Toledo, pénétration
des lieux à l’estomac grâce à la voiture connue par les pourris. Pour la suite,
il improviserait.


Dany Cornell ne savait plus où il en était, sauf qu’il avait la
trouille. Ce salaud de Mico venait bel et bien de le menacer. « Pas
vraiment claire, ta manip », qu’il avait dit. Enfin, un truc comme ça. Le
vétéran du Golfe ne se souvenait plus très bien des mots exacts, mais il
connaissait Mico : un sauvage de chez sauvage. Il détestait tout ce qui
touchait de près ou de loin à l’uniforme et, en plus, Tol lui faisait confiance.
Si ce salaud racontait des conneries sur lui, Tol le ferait buter. Le boss
faisait buter très facilement, pour quelques doses pas payées, pour un mot de
travers ou le moindre soupçon de n’importe quoi. Alors, si ce pourri de Mico
parlait, il allait se faire rafaler les joyeuses ! Il n’aurait jamais dû
écouter cet Américain. À présent, Dan Cornell regrettait vraiment d’avoir
marché dans la combine. Primo : il n’avait pas eu le temps de
toucher le fric promis ; secundo : il risquait sa peau. Il
devait trouver la parade pendant que Tol et ses sbires étaient encore occupés à
regarder ailleurs.


Et, soudain, l’idée lui vint. Il ralentit, réfléchit, hésita, finit
par se décider. C’était la seule solution. Alors, soulagé, il ralentit encore
et fit faire demi-tour à la « deuch ».
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Sitôt après avoir pris sa décision, Dan Cornell s’était de nouveau
mis à douter. La trouille. Tempête du désert était loin et la drogue avait
depuis longtemps érodé cette belle bravoure dont il avait fait preuve dans le
désert irakien. Il n’était plus qu’une épave qui errait au gré de ses trips
entre la crête et le creux de la vague, et que la moindre menace sur son
approvisionnement glaçait de panique. Donc, il devait jouer la carte de Toledo
contre l’Américain. Se dédouaner. Aller le prévenir, avec toutes les
conséquences qui pouvaient…


Mais, déjà, la rue était là, déserte, ouverte au vent qui charriait
les papiers gras de la décharge voisine. Puis, au croisement habituel, il
découvrit la silhouette massive du 4x4 Cherokee aux feux éteints et il sut qu’il
ne pouvait plus faire machine arrière. D’ailleurs, le véhicule venait de
démarra : tous phares allumés pour lui couper la route. Le comité d’accueil,
le premier filtre mis en place par Toledo pour sa sécurité. Dan Cornell
connaissait le processus. Un peu plus tôt dans la soirée, il avait déjà franchi
le barrage deux fois. La première en venant vendre la mèche à propos de son
rencard, la deuxième quand il était reparti avec ce putain de deal qui l’envoyait
ai première ligne. Avec Tol, on n’avait jamais le choix.


Stoppant la Citroën, il vit la portière avant droite du Cherokee s’ouvrir
à la volée sur une grande silhouette sombre qui sauta à terre pour foncer vers
lui. Ernest, dit Ern. Crâne rasé, gueule brutale toute en os, et tatouage bleu
en forme de tête de tigre au milieu du front. Un dingue, Ern. Troisième couteau
de la garde locale de Toledo. Un minable dealer de banlieue recruté comme ses
copains par le boss français. Le genre de mec qui aime le mal pour le mal. Penchant
sa sale gueule à la glace de portière, il cracha, mauvais :


— Qu’est-ce que tu reviens foutre ici, merdeux !


Une insulte que le vétéran n’aurait jamais acceptée quelques années
auparavant. Mais il y avait la dope, la crosse de l’automatique qui dépassait
de la ceinture, et cette expression vicieuse qui défiait ouvertement Dan Cornell.
La gorge nouée, Cornell se dit qu’il avait finalement peut-être eu tort, que ce
grand type était américain comme lui et que…


— Hé ! Je te cause !


— Je… faut que je voie Tol !


C’était parti. Il n’y avait plus de place pour les scrupules, ni
pour les remords. Dan se dit qu’il jouait forcément la bonne carte, et pour
bien montrer le sérieux de sa démarche il ajouta très vite :


— Il est en danger !


C’était l’ancien bureau du directeur du collège : parquet
jonché d’immondices, grand meuble classeur de bois foncé aux portes manquantes,
hautes fenêtres aux carreaux brisés et occultées par des bâches, plafond
défoncé, vomissant les lattis de bois de son armature déchirée. Dans la lumière
tremblante des bougies piquées çà et là, le silence s’était installé depuis un
long moment. Sous les regards de ses deux lieutenants flamands, Michel Toledo
jouait à la pichenette. Il adorait jouer à ce jeu de con. Planter la lame de
son cran d’arrêt au ras de son pied. Le plus près possible, tranchant de lame
vers lui. Jusqu’à parfois entamer légèrement le bord de sa semelle. Le fin du
fin de la précision. Il aimait également viser les bords de semelles de ses
gars. Pas les To be three, ses lieutenants français, non, les
flamands. Parce qu’ils avaient la trouille. Surtout quand, fatigué de viser
leurs godasses, il pointait sa lame à proximité immédiate de leurs mains, de
leurs coudes, voire de leurs têtes quand il voulait vraiment les paniquer. Surtout
après deux ou trois pétards, car la fumée le rendait génial de précision. Ses
Flamands détestaient ça, mais Tol continuait. Le regard magnétique de ses
petits yeux vicieux et la précision de ses jets de lame faisaient peur. Il en
jouait, en usait à plaisir.


Pourtant, ce soir, Michel Toledo n’était pas au jeu. Il était
intrigué, se demandait ce que ce Yankee inconnu lui voulait. Cette lavette de
Dan n’avait rien su lui dire de tangible. Juste que ce gus voulait le voir. For
business, avait-il seulement lâché au junkie. Or, en principe, les
contacts professionnels ne s’opéraient pas comme ça, mais toujours par l’intermédiaire
de l’Organisation. À tous les coups, un enfoiré de free-lance qui cherchait à
se placer. Alors Toledo avait envoyé ses To be three aux infos sur le lieu
du rencard. Ils avaient l’habitude des coups pourris et des flairs de cadors. Soudés
entre eux et à lui comme les doigts de la main et fidèles comme des pit-bulls, surtout
depuis l’avatar des mômes écrasés de Lille. Et Mico plus encore, depuis qu’il l’avait
bombardé chef du groupe.


La hiérarchie, c’était la discipline. Et la discipline, Tol aimait
ça. Il aimait être obéi et craint, se voyait déjà gravir les barreaux de l’échelle
du crime quatre à quatre. Depuis son entrée en mafia, il se sentait protégé, invulnérable,
promis aux plus belles destinées. Plein de fric, et de bagnoles de luxe, et
toutes les gonzesses à ses pieds.


Quand son portable sonna à sa ceinture, Toledo s’apprêtait à lancer
une nouvelle fois son cran d’arrêt vers la semelle de sa botte. Il hésita, envoya
sa lame d’un sec coup de poignet et, pour la énième fois, l’acier tranchant
alla se planta au ras de sa cible. Décidément trop facile.


— Ouais ! envoya-t-il dans le combiné.


— C’est moi, annonça en français une voix au fort accent
flamand.


Ce n’était pas Mico. Seulement Ern. Surpris, le dealer questionna :


— Quoi ?


— C’est Corn, boss.


Cornel. Le rencard avait foiré. Pas de quoi friser l’infarctus. Néanmoins,
intrigué, Tol demanda :


— Qu’est-ce qu’il a fait ce con ? Et où est Mico ?


— Ben… justement, boss. Corn voudrait te parler. Il dit que c’est
personnel. Et urgent. Pour ta sécurité.


Incrédule, Tol récupéra le cran d’arrêt, le referma, le remisa dans
la tige de sa demi-botte et rabattit son jean par-dessus en s’étonnant :


— Ma sécurité !


— Euh… c’est ce qu’il dit, ce connard. Attends. Je…


Il y eut des bruits divers sur la ligne, puis la voix du junkie. Précipitée.


— C’est moi, Tol ! Je dois absolument te voir ! C’est
au sujet de l’Américain !


L’Exécuteur avait lancé la Golf sur la petite route déserte. Tout
là-bas, l’ancienne zone administrative en voie de démolition se perdait dans la
nuit. Pas de lumières aux fenêtres sans carreaux, pas de voitures en
circulation. Un no man’s land sans limites précises, mais de toute
évidence parfaitement établi et visiblement respecté par tous ceux qui y
avaient affaire. L’Exécuteur accéléra, franchit les limites de la zone, aperçut
une voiture tous feux éteints stationnée le long de palissades longeant un
chantier. Un 4x4 foncé. Aussitôt après son passage, le véhicule alluma ses
codes et démarra à sa suite. La « protection » annoncée par feu Mico
dans son dernier accès de rage. Pour Bolan, pas de risques immédiats. Dans la
nuit, les autres n’avaient pu voir ses traits, et les silhouettes des cadavres
assis dans la Golf donnaient parfaitement le change. Selon les apparences, les
trois minables rentraient au Q.G., et Toledo était peut-être déjà au courant. Le
Guerrier s’en fichait. Comme chaque fois qu’il s’élançait à l’attaque, il n’avait
qu’un seul but : atteindre sa cible. Pour la détruire, le plus vite et le
plus efficacement possible. Dans l’immédiat, il devait pénétrer le collège sans
laisser à l’ennemi le temps de réfléchir, ni celui de réagir.


Et bientôt la rue fut là. Celle qu’il avait parcourue le matin même
sur les indications de Blancanalès, sans savoir pourtant exactement où et quand
se fixerait l’action. Une rue noire et déserte comme un décor de cinéma laissé
au rebut. Une rue rectiligne bordée de palissades et de démolitions, où des
envols de papiers gras et de sacs plastiques venus de la décharge voisine
cisaillaient l’air turbulent au passage des deux véhicules. Surveillant dans le
rétro que le 4x4 suivait toujours, l’Exécuteur continuait sur sa lancée. Puis, alors
que les grilles défoncées de l’ancien collège apparaissaient sur sa gauche à
une centaine de mètres, il ralentit peu à peu, jusqu’à tourner enfin le volant
pour engager la Ford dans l’ouverture béante du double portail à demi arraché
de ses gonds. Laissant la voiture aller sur son erre jusqu’au porche du préau d’entrée
des bâtiments éventrés, il freina en douceur, laissa le moteur tourner, éteignit
ses feux, sortit le micro-Uzi du vide-poche de portière, empoigna le 92F de l’autre
main et, surveillant toujours les rétroviseurs, il attendit. Pas longtemps. Le
suivant de près, le 4x4 s’arrêta presque aussitôt, à moins de deux mètres sur
sa gauche, éteignant ses feux. Bolan tourna la tête, distingua des silhouettes
à l’intérieur, puis les portières s’ouvrirent et quatre types sautèrent à terre,
dont l’un jouait négligemment avec un gros automatique. Le Guerrier abaissa sa
glace de portière, la lunette I.L. devant les yeux. Dans le réticule de l’appareil,
il vit la face verdâtre du pourri au pistolet s’abaisser vers lui, l’air
intrigué. Un jeune au crâne rasé, à la gueule osseuse et brutale, avec une
large tache sombre au milieu du front Tatouage ou envie. Dans l’obscurité, il
ne distinguait de Bolan qu’une vague forme sombre, mais, en revanche, l’Exécuteur
le voyait parfaitement. Ne lui laissant aucune chance, il enfonça la détente du
Beretta. Cela fit « flop » et sur le front du jeune pourri, la tache
sombre parut exploser. Sa tête partit en arrière, il leva son bras armé comme
pour s’accrocher à son flingue, tomba à la renverse. À cet instant les trois
autres réalisèrent qu’il se passait quelque chose. Le voisin du moribond porta
la main sous son blouson, tandis que ses copains descendus du côté gauche du
4x4 tournaient la tête vers la Ford sans avoir l’air de comprendre. Des faces
incrédules aux regards aveugles, méfiants. Il y eut encore un « flop »,
et le type au blouson qui avait pourtant réussi à extraire son arme en un temps
record encaissa lui aussi une 9 mm en plein front. Il mourut
instantanément et ce fut comme un signal pour les deux autres. Tandis qu’il
ouvrait sa portière pour tirer plus à son aise, le Guerrier vit le troisième
flingueur brandir une arme par-dessus le capot du 4x4 et ouvrir la bouche pour
crier. Il n’en eut pas le temps. Silencieuse, une rafale de l’Uzi lui fit
sauter la moitié de la tête, stoppant net son petit tocsin personnel, tandis
que le staccato ouaté amorçait une légère parabole pour aller défoncer à
travers les vitres du 4x4 le buste du quatrième larron. À l’instant où celui-ci
disparaissait à la vue du Guerrier en s’écroulant deux phares trouèrent
subitement la nuit accompagnés d’un grondement de moteur. Un deuxième 4x4 !
Surgissant dans la vaste cour du collège comme un boulet, il effectua un savant
dérapage contrôlé, ralentit enfin dans un concert de couinements aigus de
freins… et de rires excités. Quelques mètres seulement derrière la Golf, juste
à la seconde où l’Exécuteur allait redémarrer pour foncer à l’intérieur du
préau où il serait à couvert pour lancer son blitz. À cet instant les phares
des nouveaux arrivants avaient éclairé le ciment de la cour, et les cadavres. Les
rires hystériques cessèrent d’un coup, aussitôt remplacés par des exclamations.
Comme par magie, des canons d’armes étaient apparus aux deux portières arrières
du véhicule, tandis que celles de l’avant s’ouvraient à la volée. Deux
silhouettes sautèrent au sol, armes automatiques au poing et capuchon de sweat
sur la tête, cherchant des cibles dont ils ne savaient rien. De toute évidence,
pas de simples consommateurs venus acheter leurs doses.


Agitant son arme comme un fou, un des encapuchonnés cria quelque
chose et se mit à avancer vers la Golf, l’air méfiant.


— Hé ! lança-t-il à Bolan dont il ne faisait que deviner
la présence.


Suivit une courte phrase que l’Exécuteur ne comprit pas. Du flamand.
Ne bougeant toujours pas, il laissa venir le type. Mais alors qu’il arrivait
sur lui, trois autres silhouettes jaillirent soudain du préau du collège, flingues
aux poings, hurlant comme des damnés et désignant la Golf à grands gestes
vengeurs. La donne venait de changer. Tandis qu’il rempochait les « monnaies »
d’Herman et reclippait les grenades sous son imper, il vit celui qui venait
vers lui marquer une hésitation, puis abaisser son arme vers la Ford en
appelant :


— Mico ?


— Ja ! répondit Bolan.


L’autre hésita, mais du trio qui venait d’apparaître quelqu’un
hurla :


— Nee ! Nee ! Non !


Dans le même temps, il avait pointé son arme vers l’avant de la
Ford. Alors l’Exécuteur frappa. Jaillissant de la voiture tel un diable, les
deux P.M. aux poings, il ouvrit un feu d’enfer dans les deux directions à la
fois. Cueillant l’ennemi une parcelle de seconde avant qu’il n’ouvre le feu lui-même,
il rafala dans la masse, envoyant les ogives mortelles labourer les chairs à
faire gicler le sang en de courtes rafales d’une précision diabolique. Déchiquetant
tout sur leur passage, les frelons dévastateurs firent sauter des vitres, crevèrent
des tôles, déclenchèrent des concerts de cris et de râles, culbutant les
silhouettes dans un calme bizarre de détonations étouffées. Puis il y eut une
rafale, sonore, suivie d’une autre et de plusieurs coups de feu. Le pare-brise
de la Ford s’étoila, le cadavre de Mico sursauta légèrement sous les impacts. Sans
sa sortie à l’air libre, le Guerrier aurait été haché sur place. Du coin de l’œil,
il avait vu les éclairs des départs de feu dans l’ombre du fond du préau, compris
que des renforts débarquaient Bondissant de côté sans cesser de tirer et
sautant par-dessus les cadavres, il se mit à couvert derrière le premier 4x4, permutant
ses chargeurs tout en surveillant la sortie du préau. Puis, réarmé, il allait
se redresser quand deux phares aveuglants crevèrent la nuit, précédant un
bolide qui se rua, crachant des rafales mortelles par ses glaces ouvertes. Mais
le Guerrier avait déjà réagi. D’une longue rafale au ras du sol, il fit éclater
les pneus avant, mit un genou à terre, ajusta son deuxième tir en visant
précisément tout le bas de caisse de la voiture. Une B.M.W. foncée, grosse
cylindrée, sur laquelle il lâcha une longue rafale qui fit exploser les phares
et qui transforma le bas du véhicule en une véritable passoire, mais sans
volonté de tuer. Le résultat fut à la mesure du projet. Tel un pur-sang emballé,
la B.M. se cabra, partit en crabe, donna un instant l’impression de pouvoir se
redresser, dérapa, tournoya sur elle-même dans une gerbe d’étincelles de ses
jantes raclant le béton, avant de percuter de son flanc gauche une des colonnes
massives du préau. Cela fit un bruit d’enfer, comme une sorte d’explosion qui
succéda au brusque silence des armes. Puis une silhouette surgit du véhicule
arme au poing et s’écroula à terre en hurlant des choses que l’Exécuteur ne put
comprendre. Mais, déjà, canons pointés sur la B.M., il avait franchi la
distance qui le séparait du véhicule. Il arrivait sur le pourri, quand celui-ci
se retournait sur le dos. Dans la faible lueur des feux de position arrière, il
vit la haute silhouette à l’imper flottant et le P.M. braqué sur lui il voulut
redresser son flingue, n’en eut pas le temps. La mini rafale de 9 mm lui
fit sauter le portrait avant même qu’il n’ait achevé son geste. Juste avant, l’Exécuteur
avait aperçu son visage dans le réticule de la lunette I.L.


Ce n’était pas Toledo.


Des râles s’élevaient à l’intérieur de la B.M. Plongeant dans l’ouverture
béante de la portière, le Guerrier enregistra la scène d’un bref coup d’œil. À
l’avant et coincé contre l’appui-tête de son siège par l’airbag gonflé sous le
choc, le conducteur tentait vainement de s’extraire. Du sang coulait de son
bassin et de sa cuisse droite. Entre l’airbag et le siège, une partie de la
tête du type était visible. Un Black, avec une épaisse crête de cheveux crépus
sur le haut du crâne. Toujours pas Toledo. Nouvelle mini rafale, éclatement de
l’airbag et mort du chauffeur. À la même seconde, il y eut un grognement sur la
gauche de Bolan et, coincé entre le dossier du conducteur et la banquette
arrière, une forme se redressa, essayant de dégager un P.M. dont le canon
restait accroché par le tissu déchiré du siège.


— Pu... tain de ta mère !


En français. Dans la lunette I.L., l’Exécuteur eut le temps d’apercevoir
une face maigre, un front bas sous un casque de cheveux ras, avec d’épais
sourcils chapeautant de tout petits yeux ronds. Michel Toledo.


Bingo !


À l’instant où l’ordure parvenait à dégager complètement son P.M. pour
lever le canon vers l’Exécuteur, le MAC 10 de celui-ci émit sa mini quinte
de toux, accompagnée par un drôle de son métallique. Le P.M. du pourri vola
dans l’habitacle, cogna contre le toit, ricocha sur le crâne de feu le
conducteur, avant de tomber sur le sol tandis que Toledo, renvoyé contre la
banquette, criait :


— Put…


Instinctivement, il avait lancé son bras pour tenter de rattraper
son P.M. Seulement le bras. Car son poing serrait toujours la crosse de son
arme… loin de lui, sectionné net au niveau du poignet. Dans le même temps, des
flots de sang giclèrent du moignon, arrosant copieusement le dealer qui réalisa
enfin la merde dans laquelle il était. Dans le réticule de l’I.L., l’Exécuteur
le vit ouvrir une bouche démesurée. Mais le hurlement lui resta dans la gorge, bloqué
par le réducteur de son du MAC 10 qui venait d’écraser sa glotte, brisant
une ou deux incisives au passage.


— Chut ! souffla Bolan. Tu vas te fatiguer.


Simultanément, il avait poussé sur le MAC 10, rasseyant Toledo
sur le plancher de la voiture, lui enfonçant profondément l’arrière du crâne
dans le rembourrage du siège.


— Pas crier ! ordonna-t-il en français. Pas bouger non
plus.


Puis, retirant sans ménagement le réducteur de son de la bouche de
la raclure, il l’enfonça derechef dans son cou, sur le côté de la pomme d’Adam.


— Put… putain ! chuinta Toledo entre ses chicots. Que… qu’est-ce
que tu me veux, toi ?


Vérifiant qu’aucun ennemi ne se montrait plus, l’Exécuteur gronda
de sa voix d’outre-tombe :


— Te confesser, Michel. Seulement te confesser.


— Hein ?


Surveillant toujours les environs, le Guerrier enchaîna :


— Je veux que tu me parles des Boliviens. Tol. Ceux qui te
fournissent ta saloperie de poudre. Je veux leurs noms. Leurs adresses, leurs
téléphones et la couleur de leurs chaussettes.


— Va te faire…


Toledo n’acheva pas. Dans un sec moulinet de son bras valide, il
avait propulsé son poing gauche vers le haut. Si vite et si fort que, gêné par
l’angle mort de la lunette, le Guerrier eut à peine le temps de voir arriver le
coup. Esquivant un dixième de seconde trop tard, il encaissa le choc en pleine
tempe et eut l’impression que son œil droit explosait. À travers une tempête d’étincelles,
il aperçut un éclair tout près de sa tête, crut deviner l’éclat d’une lame, mais
tout allait trop vite et son crâne se mit à sonner le tocsin.
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Tout était allé si vite que, malgré ses réflexes, le Guerrier avait
évité le poignard mais pas les phalanges de son adversaire. Le temps d’un
éclair, et tandis que la lame fondait vers sa gorge, il s’était souvenu que
Michel Toledo était un ancien champion de boxe, ce qui expliquait la rapidité
de sa contre-offensive. D’un vif mouvement de la nuque, il réussit pourtant à
esquiver l’acier mortel, à catapulter lui aussi son poing en avant. Celui qui
serrait le MAC 10. Il sentit la culasse percuter quelque chose, entendit
un craquement sinistre suivi d’un couinement aigu. Il frappa de nouveau, esquiva
un retour vicieux du couteau, faillit se faire piéger par l’étroitesse de l’habitacle.
Les yeux pleins de larmes et le crâne en éruption, il redressa alors le canon du
P.M. et pressa la détente.


Une mini rafale de quatre ogives qui fit exploser l’épaule gauche
de Toledo.


Laissant échapper son couteau qui se perdit sous le siège du
chauffeur, le vendeur de mort sursauta si fort qu’il en arracha le dessus de la
banquette arrière. Une force peu commune pour un type aussi maigre. Bouche
ouverte sur un hurlement muet, il resta ainsi un instant, arc-bouté et immobile,
comme attendant que cesse la douleur. Ce fut évidemment le contraire qui se
produisit et, quand sa grande carcasse retomba sur le plancher, ses traits
étaient si défaits que le Guerrier craignit qu’il ne tombe dans les pommes. Mais,
décidément teigneux, le petit boss feula entre ses lèvres crispées :


— Sale pédé !


Reprenant son souffle, mais sa vision de l’œil droit encore trouble
et un véritable concert de cloches sous le crâne, l’Exécuteur complimenta, sincère :


— Tu es un vrai dur, Tol ! Dommage que tu aies mal tourné !


Et, insidieux, il ajouta :


— À partir de maintenant, on va voir combien de temps tu vas
mettre à te vider de ton sang.


Essayant de se redresser sans succès, Toledo cracha :


— Enculé !


Sans s’attarder aux noms d’oiseaux dont l’affublait le pourri, le
Guerrier solitaire enchaîna :


— Je veux tout savoir, Tol. Et tu vas parler. Je le jure sur
la mémoire de ces enfants que ta voiture a tués à Lille.


Visiblement très secoué, le dealer en gros cherchait à voir Bolan
et à comprendre comment tout ça venait de lui arriver. D’une voix étranglée par
le silencieux brûlant du MAC 10, il graillonna :


— À Lille ? Je… ce n’était pas moi, sale cornuto !


— Je sais, admit Bolan sans relever la nouvelle injure. Mais
le crack et les autres saloperies que tu vends et qui assassinent les mômes qui
l’achètent, ça c’est toi !


Le salaud s’agita.


— Je… Je t’emmerde ! Putain, ma pogne ! Ça pisse !
C’était clair : entre son poignet et son épaule, il allait très vite se
vider entièrement.


— Exact, renvoya l’Exécuteur. Ça pisse même très vite. Saisissant
brusquement l’avant-bras de Toledo un peu au-dessus du moignon, Bolan serra
fort ses doigts en soufflant :


— Vaudrait mieux l’arrêter, cette hémorragie.


D’un ton si lugubre que Toledo en cessa de respirer durant une
poignée de secondes. À son expression, Bolan vit qu’il commençait à paniquer. Avec
les dealers comme avec les macs, c’était souvent la même chose : rien que
de minables baudruches. Pourtant, celui-là semblait plus solide.


— Va te faire foutre ! Je veux… je veux un médecin !


— Plus vite tu parieras, plus vite j’en aurai fini avec toi. Les
Boliviens, Tol. Les noms des Boliviens.


— Je… les connais pas !


Le Guerrier relâcha son étreinte autour du moignon et la panique
fulgura dans les prunelles du pourri. Le garrot improvisé était sans doute très
douloureux, mais enfin il le tenait en vie.


— Je te jure, mec ! Je sais même pas… qui tu es ! Je
sais rien ! Sur… sur ma mère !


La pauvre femme. Bon signe pourtant, on sentait le désarroi s’installer
derrière les propos. La résistance s’émoussait Poussant son avantage, l’Exécuteur
reprocha doucement :


— Tol !


Brusquement libéré de l’étreinte de ses doigts, le sang s’était
remis à gicler du membre coupé de Toledo, et, passée l’anesthésie provoquée par
le choc des 9 mm, la douleur devait être terrible. Grimaçant, le souffle
précipité, Michel Toledo finit par geindre :


— Fais pas chier ! Je sais juste que la dope vient de
Bolivie, mais qu’elle arrive ici du Brésil ! J’en… j’en sais pas…


— Comment sais-tu que ça virait du Brésil ?


— On me l’a dit Putain ! Je me vide !


— Qui te l’a dit ?


— Je… ceux qui m’ont engagé ! Et puis c’est… c’est un mec
qui m’appelle… quand la dope part de là-bas ! Un Brésilien ! C’est
sûr !


— Son nom ?


— Urso ! Il dit… qu’il s’appelle Urso ! Mais je sais
pas si c’est son vrai nom !


Évidemment pas. Resserrant le poignet du pourri pour ralentir l’hémorragie,
l’Exécuteur argumenta :


— Que le type parle brésilien ne prouve rien.


— Si ! Si ! D’ailleurs sur les caisses, les
bordereaux sont marqués Belém ! Belém, Brasil !


C’était déjà mieux. L’Exécuteur menaça néanmoins :


— Ce n’est pas suffisant, Tol.


— Merde ! s’énerva le Français. Je ne sais rien de plus… je
ne fais que de la revente. Je suis qu’un putain de maillon à lacon !


On y venait. Le classique parapluie. Enfonçant le clou, le Guerrier
questionna :


— Un maillon pour le compte de qui ?


— Quoi ?


— Tu la revends pour le compte de qui, ta saloperie ?


Michel Toledo marqua un temps. La trouille, de toute évidence.


Sentant pourtant qu’il touchait au but l’Exécuteur gronda :


— Toi ! Tu parles ou je te laisse là à pisser ton sang !
Pour le compte de qui ?


— Je… j’en sais rien ! Des Ritals ! Je les ai vus
que deux fois !


— Quand ? Où ?


— La… première fois, quand je bossais en France ; la
deuxième quand ils m’ont refilé ce secteur.


— Parle-moi de la première fois.


— Je… Ils sont venus et m’ont seulement dit qu’ils m’observaient
depuis longtemps et que j’allais maintenant gagner beaucoup plus de fric avec
leur business à eux ! Que… que j’aurais qu’à réceptionner la dope, à la
dispatcher aux dealers, à prélever ma com’ au passage et… et à refiler la
différence aux porteurs de valoches qu’ils m’enverraient tous les mois !


— Où ça ?


— Ja… jamais à la même date ! s’énerva encore le pourri. Jamais
au même endroit ! Parole !


C’était probablement vrai. Ensuite, afin d’échapper aux contrôles
bancaires européens, le fric transitait en petits versements sur des comptes de
sociétés écrans internationales. Une multitude de petits ruisseaux alimentant
les monstrueux fleuves de la finance occulte des mafias. Les plus gros
brassages de fric après les marchés d’armement. Suivant son idée, l’Exécuteur
insista :


— Et la deuxième fois ?


— Quoi ?


Toledo perdait les pédales. Sa résistance était maintenant
complètement brisée et, compte tenu de son rapide affaiblissement physique, la
panique allait très vite le submerger. À ce moment-là, Bolan n’en tirerait plus
rien Pressé, il répéta :


— La deuxième fois que tu les as vus, c’était où et quand ?


— La… deuxième fois… c’est ici, avoua le minable. Après mes
emmerdes en Rance, ils m’ont fait venir en Belgique. Ils… m’ont dit que j’aurais
le même boulot, mais que mes gars et moi on devait arrêter de déconner avec les
bagnoles et tout ça ! J’avais pas le choix et…


— Qui sont ces types, Tol ? Ils ont des noms, des numéros
de téléphones. Tu es un grossiste ! Pas une simple petite flotte de dealer
puant, mais un sale pourri de grossiste ! Un élément de la chaîne qui
manipule de véritables stocks ! De vrais pactoles pour ces gens-là ! Et
pour te décider à bosser pour eux, ils ont forcément prononcé un nom. Soit
celui d’une Famille, soit celui d’un village, en Sicile, en Calabre, dans les
Pouilles ou ailleurs. Histoire d’être crédibles à tes yeux. De t’impressionner.
C’est toujours comme ça que ça se passe. Tu le sais et tu sais que je le sais. Alors,
parle ! Vite !


Toledo secoua la tête. Il commençait à trembler et, tandis que le
sang giclait toujours de l’horrible blessure, il hoqueta :


— Je… C’est des sérieux, ces types ! Des vrais…


Il se tut brusquement, tandis que ses boyaux émettaient une série
de bruits incongrus. Aussitôt, une odeur pestilentielle envahit l’habitacle de
la B.M.W. Le fameux point de submersion, le délabrement de la résistance, la
perte d’identité. Michel Toledo avait tenu par la rogne, il devenait baudruche.
Fronçant le nez, l’Exécuteur gronda de sa voix sépulcrale :


— Moi aussi, Tol, je suis un vrai dur. Et, pour l’instant, c’est
moi ton vrai danger ! Un danger immédiat !


— Putain !


De toute évidence, Michel Toledo savait ce qui l’attendait s’il
parlait. Il en faisait sous lui. Mais il y avait cet espoir d’échapper à la
mort, pour ce soir au moins, et la lutte s’était engagée dans son esprit de
plus en plus embrumé. Avec un choix. Le néant maintenant ou plus tard… et l’illusion
qu’il s’arrangerait pour échapper aux autres. Et puis, il y avait
tout ce sang qui continuait à gicler de son poignet en charpie et d’ailleurs, et
son pantalon souillé. Et ça, c’était de l’immédiat. Alors, toute dignité
brusquement envolée et comme s’il se lançait dans le vide, il cracha très vite :


— D’accord ! D’accord ! Quand… je suis arrivé ici, ils
m’ont dit qu’ils avaient besoin… de quelqu’un comme moi dans le secteur, d’origine
italienne. Parce qu’un mec rital par son père ne les trahirait jamais. Ils m’ont
dit que je ne pouvais pas refuser! Que je n’aurais plus jamais d’emmerdes avec
les flics, les juges et tout ça ! Et ils m’ont fait jurer fidélité. Avec
toutes ces conneries d’échange des sangs et le reste !


Bolan tiqua. Cette fois, on était dans le concret. Même s’il n’avait
pas l’air de trouver ça très sérieux, ce porc de Toledo faisait vraiment partie
de la mafia. Il avait été initié. Soumis aux rites. Des aveux qui ouvraient
aussi de nouveaux angles à Bolan. Ce déchet humain était un mafieux. Au bas de
l’échelle, certes, mais néanmoins un vero mafioso qui savait forcément
des choses. Faisant de nouveau garrot sur le membre en charpie, il questionna :


— Et ensuite ? Qu’est-ce qu’ils ont fait, qu’est-ce qu’ils
ont dit ?


— Je… ça coule encore !


Tétanisé, le vendeur de mort ne pensait plus qu’à sa vie misérable
qui s’échappait de ses artères explosées. Bolan le laissant s’enliser dans sa
panique insista :


— Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?


Il le savait, après tout rite initiatique, la nouvelle recrue
recevait forcément des consignes. Au moins les noms de ses chefs directs, voire
plus. Et comme Bolan s’y attendait, Tol, à présent complètement déstabilisé, lâcha
tout :


— Après… ils ont dit que je faisais partie de leur Famille et
que je leur devais fidélité ! Que… j’étais maintenant un Caltagirone !


Il reprit son souffle avant de hurler comme un fou en ruant entre
les sièges :


— E tutto ! C’est tout !


En italien. Un cri venu du fond des tripes et que Bolan identifia
parfaitement. Plus de mensonges, plus d’apparences, rien que la vérité. Alors l’Exécuteur
le crut, et il le lui dit.


— Bene, Tol. Tutto va bene.


Dans sa langue paternelle. Puis il l’acheva d’une seule balle en
plein front sans plus le faire souffrir. Ensuite il quitta la B.M. et ses morts,
s’installa au volant du 4x4 Cherokee, démarra et quitta la cour de l’ancien
collège technique pleine de cadavres. L’instant d’après, il longeait les
palissades près desquelles il avait vu le 4x4 le prendre en escorte à son
arrivée. Mais il n’alla pas plus loin, car il venait de repérer la 2CV de Dan
garée à l’écart, à l’entrée d’une venelle. Il tourna le volant, alla stopper le
4x4 près de la Citroën. Vide. Intrigué, le Guerrier sauta à terre, regarda
mieux, aperçut quelque chose sous la toile, à l’arrière, et trouva Dan avec un
beau trou au milieu du front.


Pas besoin d’être devin pour comprendre. Cherchant à se récupérer
auprès de ses fournisseurs, le vétéran l’avait trahi une fois de trop. Un peu
triste malgré lui, Mack Bolan réintégra le 4x4, regagna la station Total fermée,
récupéra la camionnette et, sans une pensée pour les cadavres des trois petits
pourris dont le sang souillait toujours le béton gras, il démarra. Un peu plus
tard, stoppant la fourgonnette à la périphérie Est de la ville, il activa son
cellulaire satellitaire. Un appareil aux caractéristiques spécialement étudiées
pour les opératifs de la C.I.A. et reconfiguré pour l’Exécuteur par l’ami « Gadgets ».
Composant un des codes qui lui permettaient d’entrer en communication avec les
ordinateurs du TACOM resté aux States, il pianota sur le clavier. Un seul mot
de onze lettres. Caltagirone. Puis il manipula quelques touches, avant de taper
O.K. Quand le texte de la réponse s’inscrivit sur l’écran de l’appareil, une
ombre de sourire glacé erra sur sa face granitique. Les listings computers du
char de guerre avaient parlé et avaient sorti un nom : Farruzzi. Gianni
Farruzzi, le boss actuel du clan Caltagirone, petite localité du sud de la
Sicile. Gianni Farruzzi, le nouveau fil d’Ariane que l’Exécuteur devait saisir
pour tente-de remonter la piste bolivienne.


Pour ça, il avait besoin d’un peu d’aide. Celle d’Harold Brognola
et de ses innombrables connexions dans le monde.


Y compris en Sicile… berceau de la mafia.










 


 


[bookmark: bookmark16]CHAPITRE XIII


C’était l’enfer et Attilio Gensano avait envie de vomir. En tentant
de faire chanter Farruzzi, il avait certes su qu’il prenait un risque, mais le
résultat était pire que tout ce que son esprit aurait pu imaginer. L’instant d’avant,
il avait vu le crâne de Sabrasia littéralement exploser sous les rafales, et il
savait d’ores et déjà la partie perdue. Son collègue et lui avaient joué le
coup de trop. Sabrasia venait de le payer cher et, pour Gensano, ce n’était
plus qu’une question de secondes. Comme pour le lui rappeler, la voix de
stentor de Vidriano résonna sous les tôles du toit :


— T’es mort, Genza ! Comme ton connard de copain !


Avec sa voix d’opéra, le caporegime de Farruzzi semblait
toujours sur le point de se mettre à chanter. Ridicule ! Mais, au-dessus
de Gensano, des fluos avaient éclaté, plongeant peu à peu la zone où il se
trouvait dans une pénombre verdâtre. Refoulant sa nausée, le ripou éjecta le
chargeur vide de son Beretta pour y engager un plein. C’était le dernier. Encore
quinze balles de 9 mm, plus les cinq .38 du Bodyguard, son arme de secours
fixée au bas de sa jambe droite. Vingt cartouches contre des centaines chez l’ennemi.
Bien décidé à se battre malgré tout, le flic ripou aperçut une silhouette, lâcha
deux ogives, vit un des hommes de Vidri tressauter comme sous le coup d’une
énorme décharge électrique avant de s’écrouler en lâchant son P.M. Mais Gensano
n’eut pas le temps de déguster sa piètre victoire. Soudain, une ombre jaillit
entre deux empilements de caisses. Un gros type à face grasse et blême : Carossa.
Le second du caporegime brandissait un énorme automatique, son
inséparable Desert Eagle calibre .50.


— Espèce de merde ! hurla le gros lard en braquant le
monstrueux canon sur Gensano. Espèce de…


Assourdi par la terrible explosion, le ripou n’entendit pas la
suite. Toutefois, à l’ultime seconde, il avait roulé sur le côté, tapant
violemment du crâne contre quelque chose. Une tempête d’étincelles dans la tête,
il voulut redresser son bras armé, mais son index ne trouva que le vide. Le
Beretta n’était plus dans son poing, perdu dans la violence du choc. À demi
groggy et le cœur au bord des lèvres, Gensano fouilla sous sa jambe de pantalon,
cherchant fébrilement à dégager son arme de secours. Mais, plus rapide, le gros
s’était jeté au sol sur le côté pour lui couper toute retraite et le visait
déjà. Le temps d’un éclair, tandis qu’autour d’eux la fusillade faisait rage, Gensano
aperçut l’éclat métallique du gros automatique dirigé vers lui. À la seconde où
il arrachait enfin le petit .38 de son étui, le Desert Eagle tonna de nouveau.


Et Gensano eut très mal. Pourtant, bien qu’ayant tourné crapuleux, Gensano
était un flic de terrain et un bon. Ses vieux réflexes avaient joué et il avait
roulé juste à temps. Manquant son crâne, la terrible .50 lui avait frappé l’épaule
gauche. Une boucherie. La moitié de la viande arrachée. De l’os aussi. Dans un
hurlement de douleur, des lucioles plein les yeux, il se redressa et, fou de
rage, il envoya son bras droit devant lui, braquant le suiffeux qui tentait une
nouvelle esquive. Dans le poing du ripou, le petit revolver claqua sèchement. Deux
fois. La première pour rien, la deuxième pour expédier une ogive au gros, alors
qu’il pivotait sur lui-même pour lâcher un troisième pruneau de .50. Le mafieux
encaissa la .38 de Gensano dans le gras de son bras armé. Tir dévié, couinant
de douleur, il roula sur lui-même, disparaissant en partie derrière un
amoncellement de ballots. Hélas, dans le mouvement, il avait encore enfoncé la
détente du Desert Eagle. Gensano eut l’impression de recevoir un char d’assaut
dans l’abdomen. Emporté par son élan, il avait lui aussi tiré, et il eut la
sombre joie de voir son adversaire sursauter sous l’impact.


Alors, tandis qu’autour de lui l’enfer s’apaisait enfin, il ferma
les yeux et glissa dans un gouffre sans fond.


Les échos des derniers coups de feu s’étaient à peine éteints dans
l’immense hangar que la haute carcasse d’Ettore Vidriano apparut entre les
containers. Aussitôt, d’autres silhouettes sortirent de l’ombre, canons d’armes
baissés. Levant son P.M. à bout de bras, le caporegime lança :


— Finito, padrone !


Se penchant dans l’ouverture de la glace arrière de sa Mercedes 500
blindée, Gianni « Shoot » Farruzzi insista :


— Sicuro ?


Énergique acquiescement de Vidri qui renvoya de sa voix de stentor :


— Si ! Sicuro !


Satisfait, malgré la perte apparente de deux soldati de son
modeste regime, le capo hocha sa grosse tête aux cheveux
plaqués au gel en grognant pour lui-même :


— Fanculo !


Lapidaire oraison funèbre à l’adresse des flics morts. Deux ripoux
de la brigade anti-mafia de Trieste qui traficotaient avec les amici de
Ljubljana, et qui avaient cru pouvoir le faire chanter. Lui tirer du fric. À
lui ! Gianni « Shoot » Farruzzi, que la Cupola siciliana
avait désigné pour traiter avec les Slovènes ! Lui, le spécialiste du
marché Sud-Amérique pour la zone Nord-Europe !


Ces enfoirés de gros bonnets de Cosa Nostra n’arrêtaient pas
de le mettre à l’épreuve. « Il faut diversifier », avaient-ils dit
Diversifier ! La vérité, c’est qu’ils ne l’avaient jamais aimé, et qu’ils
se méfiaient de lui. Au sein de la Cupola, sa collection de
photos morbides devait inquiéter. Sans doute la crainte pour certains de se
voir un jour tirer le portrait, façon gueule cassée. Résultat, des éloignements
à répétition. Des voyages tous azimuts qui l’isolaient de plus en plus de son
fief et de ceux qui le craignaient, mais aussi, plus récemment, de Cécilia. Impossible
de l’emmener. Pas question de la mêler en quoi que ce soit à une mission
punitive. Résultat, un voyage de plus en la sachant là-bas, sous la seule garde
d’Antonia. Et ces deux minables sous-flics qui s’étaient imaginé le faire
marron ! Il n’était pas d’humeur ! Il y avait eu le massacre de San
Diego, et puis celui d’Anvers quatre jours plus tôt, où tout son staff de
distribution locale avait été liquidé… Règlement de comptes entre bandes rivales,
avait avancé la police belge. Gian Farruzzi n’y croyait pas. On l’aurait
informé. Il y avait donc un mystère là-dessous, et il détestait ça… presque
autant que de prendre l’avion. D’ailleurs, à cause de sa phobie des voyages
aériens, il avait dû rallier Trieste en voiture. Interminable ! Malgré le
confort de la Mercedes 500, la clim, la glace sans tain blindée le séparant de
Milio, son chauffeur, le téléphone intérieur, la chaîne hi-fi dernière
génération, la télé-DVD et son écran plasma, le mini-bar, le frigo et tous ces
bordels de gadgets de luxe qui lui avaient coûté si cher ! Déjà énervé par
ce long voyage jusqu’à la frontière nord de l’Italie, il avait su dès son
arrivée, la veille au soir, qu’il ferait la peau à ces deux larves. En fait, il
en avait pris la décision sitôt le coup de fil de son contact de Ljubljana, cherchant
déjà un moyen très raffiné qu’il n’avait finalement pas trouvé. Alors, il avait
opté pour la bonne vieille méthode. Des pruneaux en abondance. Radical, reposant
pour les neurones. Après tout, ces deux pourris ne méritaient pas le moindre
effort d’imagination.


Non contents d’en croquer chez les Slovènes, Gensano et son copain
Sabrasia exigeaient le même traitement de la part des Siciliens pour couvrir le
futur marché. Pour la bonne forme, Farruzzi avait sonné le tocsin à la Cupola
qui avait aussitôt rendu son verdict. La mort pour les deux ripoux, mais pas
touche aux Yougos. Le business avant tout.


— Non é finito !


Toutes réflexions coupées, le capo de Caltagirone crut une
seconde que la voix émanant du hangar était celle de Vidri. Mais, entre les
containers, la grande carcasse du caporegime s’était statufiée, relevant
déjà le canon de son P.M., aussitôt imité par ses hommes. Dans le silence
devenu pesant, la voix s’éleva pour répéter :


— Non é finito, signori !


C’était une voix sinistre, avec une pointe d’accent indéfinissable.
Une voix qui résonnait sous le toit de tôles et de fibrociment du hangar, faisant
vibrer les nerfs, paralysant les mouvements. Comme soudain autonomes, les armes
des soldati se mirent à s’agiter, cherchant en vain une cible. Mais, alentour,
l’immense local semblait désert, hormis ses propres soldati. Incrédule,
le capo de Caltagirone vit la haute silhouette de Vidri se raidir. Campé
sur ses jambes écartées comme un héros de cinéma et fouillant la pénombre d’un
regard incrédule, le caporegime envoya à la cantonade :


— Chi parla ?


Pas de réponse. Sur le siège arrière de la Mercedes, Gian Farruzzi
jura :


— Fiocchi !


Les deux flics pourris n’étaient pas venus seuls au casse-croûte. Des
copains à eux demeurés en réserve prenaient le relais. Ceux-là aussi voulaient
le magot. Ils allaient l’avoir. Au poids du plomb. L’équipe Farruzzi n’avait
pas débarqué les mains vides. Dans les coffres des bagnoles, il y avait encore
de quoi buter toute une armée. Se penchant de nouveau à sa vitre, le capo
cracha à l’adresse de Vidri :


— Bute-moi ces connards, qu’on en finisse !


Le caporegime hocha la tête :


— Si, padrone ! Si !


Il semblait effectivement d’accord, mais pour buter qui ?


— Hé ! cria-il encore en pointant son P.M. devant lui. Chi
é qui ?


Comme pour amorcer un semblant de réponse, un bref éclair jaune
fusa dans le cône de lumière glauque du fluo situé au-dessus du caporegime.
De loin, Gian Farruzzi vit ce dernier marquer un bref recul, entendit un
tintement suivi d’une cascade de sons identiques. On aurait dit une pièce de
monnaie rebondissant sur le ciment. Le capo vit Vidri se pencher vers le
sol, l’entendit grogner quelque chose d’inintelligible, le vit se redresser, regarder
ai l’air et en tous sens. Toujours penché à sa portière, Farruzzi aboya :


— Qu’est-ce que c’est ce truc ?


Sans cessa de scruta du regard les profondeurs du hangar, son caporegime
renvoya d’un ton hésitant :


— Une pièce, une médaille… je sais pas trop.


Incrédule, Gian Farruzzi gronda :


— Qu’est-ce que c’est que ce bor…


Il se tut brusquement, demeura la bouche ouverte sur sa phrase
interrompue, comme frappé par une évidence. Simultanément cherchant toujours
une cible introuvable, Vidriano appelait de sa voix d’opéra :


— Hé ! Qui tu es, toi ! À quoi tu joues ?


Il y eut un court silence, puis la voix sépulcrale s’éleva :


— Mon nom est Mack Bolan ! Bolan le Fumier !


— Hein !


Dans la Mercedes, le boss et le chauffeur s’étaient exclamés en
même temps et s’étaient parfaitement entendus grâce au circuit sono ouvert. Deux
exclamations incrédules, qui furent emportées dans un déchaînement d’enfer, un
ouragan de feu, de plomb et de mort qui se mit à ravager tout sur son passage. Incrédule,
le capo remonta sa vitre blindée, ordonnant à Milio :


— Sors la bagnole de là, toi ! Ces cons vont abîmer la
peinture !


Il était entré dans le dépôt en Mercedes pour impressionner les
deux ripoux et il avait bien fait. Grâce au blindage, il ne risquait rien, et, comme
souvent dans les situations extrêmes, le boss de Caltagirone se forçait à l’humour
noir. Question de prestige devant ses hommes, dont chacun savait que, en toutes
circonstances, il conservait son self-control. Néanmoins, son trait d’ironie
manquait de légèreté et sa voix coinçait un peu. La rage de s’être laissé
piéger.


Mack Bolan ! C’était impossible ! La grande Salope ne
pouvait pas…


— Putana !


La pièce ! Cette connerie de médaille ! La signature du
Fumier !


— Dis ! Tu la sors, cette bagnole ?


Cette fois, plus question d’humour. Le capo de Caltagirone n’avait
presque jamais eu peur de sa vie et, ce soir encore, l’incrédulité gagnait en
lui sur la crainte. Entré en mafia comme simple soldato, il avait
su gravir tous les échelons à force de ténacité et de cruauté, n’hésitant pas à
risquer sa peau dans les guerres de clans. Un vrai dur, dont les rivaux se
méfiaient comme de la peste. Non seulement Gianni « Shoot » Farruzzi
n’était pas un pleutre, mais, en plus, il connaissait parfaitement les
propriétés de blindage de la Mercedes. Certes capables de résister à tous les
calibres d’armes automatiques, mais, tous les amici du monde le savaient,
le Grand Fumier utilisait aussi de l’armement lourd à l’occasion. Heureusement,
on n’en était pas là. Ses soldati arrosaient si fort autour d’eux que
personne ne pourrait y survivre longtemps. De plus, un étrange sentiment
montait à présent en lui. L’excitation. Il allait se payer la grande Salope !
Lui ! Alors, il voulut participer. Sortir du hangar pour aller ouvrir le
coffre de la Tempra de Vidriano. Parmi l’arsenal qu’il contenait, quelques
grenades, dont deux ou trois incendiaires. Avec tous les empilements de caisses
et de ballots du dépôt, de quoi rôtir le Fumier sur place. Des grenades qu’il
balancerait lui-même. Le dépôt appartenait à une société écran de la Famille. Les
assurances paieraient.


Bolan le Fumier allait crever ! Maintenant Gianni Farruzzi
jubilait presque, car plus le moindre doute ne subsistait en lui. En Sicile, tous
les amici connaissaient cette manie du Fumier de balancer ces foutues
médailles à la face de l’ennemi. Des médailles en bronze de tireur d’élite, qui
annonçaient la mort. Selon la légende, ceux qui avaient pu s’arracher à ses
griffes étaient formels, le coup de la médaille annonçait toujours un carnage. Bien
qu’excité à l’idée de se payer l’Exécuteur, et tandis que le chauffeur
manœuvrait enfin la berline pour quitter le hangar où l’enfer redoublait d’intensité,
Gian Farruzzi se posait des questions. Bolan le fumier n’était pas n’importe
qui et Vidri et ses gars allaient devoir jouer serré. Censée ne régler que le
compte de deux minables ripoux locaux, son équipe avait laissé l’artillerie
lourde dans les voitures restées dans la cour. Il lui fallait ces foutues
grenades. Très vite.


— Magne ! pressa-t-il à l’adresse du chauffeur. Magne !


Il commençait à s’inquiéter, et dans la poignée de secondes qui
suivirent, son inquiétude monta subitement de plusieurs crans. D’abord, quand
il y eut cette explosion dans les superstructures du toit du hangar, puis quand
une monstrueuse masse s’abattit juste derrière la malle arrière de la Mercedes.
Une masse qui fit trembler l’entrepôt la berline et l’air qui les entourait
Entraîné par son élan, le véhicule blindé percuta un obstacle. Coffre écrasé, il
rebondit vers l’avant pila brutalement, roues coincées, pneus emballés et
fumants, hurlant comme des sirènes en patinant sur le ciment du sol. Le capo
de Caltagirone tourna la tête, et son regard enregistra la scène.


Une des poutres en acier de la charpente du dépôt s’était effondrée
derrière eux, juste devant la double porte fermée du dépôt. Un monstre de plus
d’une tonne, qui avait entraîné dans sa chute des monceaux de débris. Une pluie
mortelle qui n’en finissait pas de tomber. Plaques de tôles et de fibrociment
verre, gravats de toutes sortes et fluos arrachés. Une averse sonore qui
résonnait comme un glas… et qui condamnait la sortie.


— Putana ! jura le capo dans la sono de
bord. Sors-nous de là !


— Si ! Si ! s’égosilla le
chauffeur. Si, padrone !


Accroché au volant comme à une bouée, il tournait la tête en tous
sens, cherchant une issue. En vain. Comme un fait exprès, tout s’était écroulé
sur la seule voie de retraite possible.


Y compris le portillon découpé dans un des vantaux d’acier du
portail qui était condamné par les gravats. Même à pied, impossible de sortir.


— Non é possibile, padrone ! s’exclama
le chauffeur de l’autre côté de la glace blindée. Non é possibile !


De rage, il tapait sur le volant à grands coups de poing, chose qu’il
n’aurait jamais osé faire ai temps ordinaire. Une réaction qui inquiéta le capo.
D’habitude presque aussi imperturbable que lui, Milio était en train de
perdre son contrôle. Très mauvais signe !


Pendant ce temps, la fusillade avait repris. Décidément, Farruzzi
avait affaire à une forte pointure. Alors, seulement, le capo de
Caltagirone commença à douter, et ses grosses mains épaisses plongèrent vers le
petit compartiment d’urgence aménagé sous sa banquette. Mais il n’avait pas
encore achevé son geste que, soudain, quelque chose de lumineux traversait l’espace
dans la pénombre du vaste dépôt, fonçant vers la Mercedes à la vitesse de l’éclair.
Du coin de l’œil, Farruzzi aperçut à travers la vitre sans tain le chauffeur
qui plongeait sur sa poignée de portière en hurlant :


— Padrone ! Padrone !


Incrédule et tendu comme un ressort, le capo de Caltagirone
n’eut à son tour que le temps de gronder :


— Puta…


Le reste fut emporté par le son lourd et la violence de l’impact. Dévastateur.
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Depuis la chute de la médaille Marksman aux pieds du caporegime,
une poignée de secondes seulement s’était écoulée. Un laps de temps
largement suffisant pour l’Exécuteur qui, juché sur la poutre maîtresse du fond
du hangar et surplombant le décor où il s’était positionné derrière la
machinerie des élévateurs, n’avait eu qu’à actionna la télécommande à
infrarouges commandant les explosifs fixés aux deux extrémités de la poutre d’acier
située au-dessus de l’entrée. Deux pains de la fameuse « pâte à tarte »
concoctée par le génial Herman « Gadgets » Schwarz. Un savant et
délicat mélange de semtex et de quelques autres ingrédients à haute puissance
explosive qui, sous la trompeuse apparence d’innocents biscuits aux senteurs de
coco et d’amandes, dissimulait un véritable petit enfer. Un explosif aux effets
dévastateurs qui, une fois encore, avait parfaitement rempli son office. Toute
retraite coupée, la Mercedes de Gianni Farruzzi était coincée et, pris sous la
pluie de gravats et les projections de tôles, ses soldati s’étaient
égayés en tous sens en rafalant au hasard. Parfaitement invisible et protégé
par un pan du mur d’angle du dépôt, le Guerrier s’était alors emparé du M.203. Version
lance-grenades du fusil M16 U.S. Dans le tube, une ogive de 40 mm. Perforante.
Éléments déflagrants, non explosifs. Il voulait Farruzzi vivant, vivant et si
possible paniqué. Pas gagné d’avance. Réputé dur et ne perdant jamais son
sang-froid, le boss de Caltagirone n’était pas un adversaire facile. Pour le
cuisiner, il fallait d’abord le faire craquer. Fort de cette idée, le Guerrier
solitaire avait alors pointé l’arme dans l’axe souhaité et envoyé la grenade.


Un jet de feu, une brève explosion sourde à l’impact, et l’ogive
volatilisait la glace blindée de la portière gauche, catapultant ensuite le
chauffeur et la portière opposée dans son sillage. À dix mètres de là, les
plaques de blindage éjectées avaient défoncé tout un pan de moellons, pratiquant
une étroite ouverture sur la nuit extérieure. Issue possible pour l’ennemi. À
surveiller.


De son côté, vu l’angle de tir impeccable et les épais blindages de
la voiture, Gianni Farruzzi avait forcément survécu. Sans doute secoué tant
moralement que physiquement, mais vivant. Du moins Bolan l’espérait-il. Tout capo
classique aurait dû à ce stade de l’action tenter une sortie désespérée, au
risque d’être abattu mais, d’après les listings computers du char de
guerre, Farruzzi avait la réputation de ne jamais paniquer. De plus, il passait
pour un type intelligent. Il était le boss, et il devait se douter que Bolan
chercherait à le cuisiner. Pour continuer sa guerre, l’Exécuteur avait besoin
de renseignements sur la nouvelle organisation sicilienne. Alors, comme la
plupart de ses semblables en cas d’élimination de tous ses hommes, le mafieux
préférerait tenter de négocier. En attendant, et tant que ses soldati
tenaient bon, il pouvait nourrir l’espoir de se payer la peau de Bolan le
Fumier. Dans l’univers du Crime Organisé, ce serait un sacré trophée.


Et c’était sur ce raisonnement que le Guerrier comptait pour le
faire tenir tranquille.


Abandonnant le M.203, l’Exécuteur avait empoigné les deux P.M. MAC 10
emportés pour la circonstance, ouvert un feu d’enfer et semé la mort en grand. D’abord
le crâne des trois pourris les plus près de lui, puis deux autres qui tentaient
de se réfugier à l’abri d’un container situé presque à la sortie du hangar. Paniqués
par l’intensité du feu ennemi et par la dislocation de la Mercedes, les hommes
de Vidriano avaient un instant perdu les pédales. Mais, bien planqué, le caporegime
avait rapidement repris le contrôle de la situation. Réorganisant ses troupes
en quelques ordres secs, il tentait à présent de localiser Bolan. Mais, équipés
de cache-flammes élaborés pour les missions commandos des marines, les
P.M. de l’Exécuteur crachaient leurs ogives meurtrières quasiment sans éclairs.
Une douzaine de chargeurs scotchés tête-bêche engagés dans les passants de
ceinture de sa combinaison noire et la lunette binoculaire I.L. relevée sur le
front, il voyait à présent émerger des ombres de derrière les containers. Les
hommes de Farruzzi réagissaient. Ils avaient dû comprendre que le boss n’était
pas mort et, rendus prudents par la violence de l’attaque, ils ne criaient plus,
ne se découvraient qu’un strict minimum, juste le temps de lâcher leurs
pruneaux mortels. Mais l’Exécuteur avait au moins trois avantages sur eux. L’effet
de surprise, sa position et un armement conséquent fourni l’avant-veille par un
correspondant local de Jack Grimaldi. Alors, redressant les canons de ses P.M.,
il arrosa posément les deux seuls fluos restés miraculeusement allumés après l’explosion.
Instantanément, l’immense local fut plongé dans le noir complet, et tous les
tirs cessèrent. Le temps pour l’Exécuteur d’ajuster la lunette devant ses yeux,
de permuter les chargeurs des MAC 10 et de réarmer ces derniers. Quand ses
tirs reprirent ce ne fut qu’une succession de mini rafales. Si brèves qu’on
aurait dit des coups de pistolets tirés par séries de trois ou quatre et
extrêmement rapprochés.


Ettore Vidriano était fou de rage. Les tirs ennemis semblaient à
présent venir de partout. Cet enfoiré de Fumier n’était pas venu seul
Impossible. Aucun homme ne pouvait ainsi rafaler dans le noir en se déplaçant
aussi vite. À croire qu’ils étaient toute une armée. Un ennemi complètement
invisible mais qui, lui, semblait en revanche parfaitement voir ses cibles. À
en juger par les cris de douleur et les sons de chutes, l’évidence s’imposait.
La grande Salope utilisait des lunettes de vision nocturne.


Se coulant à tâtons entre deux rangées de caisses, il cria à la
cantonade :


— À couvert, les gars ! À couvert !


Puis, profitant d’une accalmie dans la fusillade, il appela :


— Padrone !


Il s’agissait de savoir si le boss vivait encore. Mais seules de
très courtes rafales mortelles lui répondirent, accompagnées d’un cri de
douleur et de deux bruits de chute. Celui d’une arme, celui d’un corps, tout
près de lui. Un autre de ses soldati venait de mourir. L’ordure de Bolan
était en train de tirer son armée comme à la foire ! Complètement dépassé,
le caporegime perdait pied. Il ne s’était jamais trouvé dans une telle
situation et, dans cette obscurité, il se trouvait paralysé. Il allait appeler
de nouveau, quand un cliquetis se fit entendre du côté de la Mercedes, et la
voix de capo s’éleva, mauvaise :


— Sors-nous de ce merdier, cretino !


Ce n’était pas la voix d’un type qui panique, mais celle d’un boss
furieux donnant un ordre exprès. Bizarrement rasséréné, le caporegime
renvoya :


— Si, padrone ! Sicuro !


Puis à la cantonade :


— Hé, vous autres ! Quand je le dirai !


Un code entre lui et ses gus. En clair : « À mon ordre, couvrez-moi. »


Son idée : gagner le rempart blindé de la Mercedes et tenter
une sortie en nombre en protégeant le boss derrière le boucher de la portière
éjectée avec le corps de Milio. Pendant ce temps, les autres rafaleraient à
tout-va. Il savait où était la Mercedes et, à la lueur des rafales, il devrait
pouvoir se guider. Un sauve-qui-peut qui tenait du défi suicidaire, mais Vidriano
n’avait guère le choix. S’il rentrait en Sicile sans son patron et cousin, plus
personne n’aurait jamais confiance en lui. Or, pour la Cupola, un
caporegime déchu était un caporegime mort.


— Cazzo !


L’exclamation avait forcé ses lèvres sans qu’il l’ait voulu.


— Cazzo ! répéta-t-il d’un ton sec. Cazzo !


L’idée avait jailli dans son esprit à la façon d’un trait de feu. Comment
n’y avait-il pas pensé tout de suite ! Sa partie de colin-maillard, il
allait la jouer avec un allié. En trichant. Il allait le baisa, le Fumier !
Jusqu’à la garde !


À condition que le boss comprenne.


Soudain, aussi brusquement qu’il était monté, l’enthousiasme de
Vidriano retomba. Si Farruzzi ne jouait pas le jeu, ou s’il tardait trop à
comprendre, ils étaient tous foutus. Car, au rythme où ses soldati
tombaient Gianni et lui seraient les seuls survivants dans une minute. Le boss
parce que Bolan le voulait de toute évidence vivant lui parce que, terré au
fond de sa planque, il échappait encore aux balles du Fumier. Pour combien de
temps ?


— Gian !


Sa décision était prise. Il savait ce que la grande Salope allait
faire a il devait trouver la parade.


— Gian ! cria-t-il de nouveau. Tu m’entends ?


Un temps mort un arrêt entre deux mini rafales, puis la voix de
Farruzzi.


— Che cosa ?


— Gian ! hurla le caporegime. La
galleria ! Pensate a la galleria ! Pense à la
galerie !


Vidriano ne pouvait se montrer plus explicite. Bolan ne devait
surtout pas pouvoir déchiffrer le message. Pas avant de le recevoir en pleine
tronche. Il serait alors trop tard pour lui.


Mais, alors qu’il attendait une réponse positive de son patron, il
ressentit un choc violent, si brutal que le caporegime eut l’impression
de recevoir l’univers entier sur le crâne. Des torrents de lave incandescente
se déchaînant brusquement dans sa tête, il bascula en arrière, percuta
violemment du dos un angle de container, ressentit une douleur atroce dans tout
le haut du buste et quelque chose lui tomba dessus. Le temps d’un éclair d’inquiétude,
il devina qu’il s’agissait du M.P. 5K, que celui-ci ricochait à ses pieds et
que son poing droit serrait à présent le vide. Il voulut relever le canon du
93R dans son poing gauche, ressentit un nouveau choc. En pleine tête. Et tout
se brouilla dans sa cervelle de pourri.


Dans l’optique verdâtre de la lunette passive, l’Exécuteur avait à
peine eu le temps d’apercevoir le haut du buste du caporegime quand il s’était
légèrement redressé. Image glauque et furtives d’un mouvement réflexe qui avait
failli le surprendre. Mais entraîné à l’art de la guerre depuis longtemps, il
avait effleuré la détente du MAC 10. Une mini rafale lâchée à la volée, dont
il n’avait pas été certain de l’efficacité. Alors, il avait aussitôt doublé son
tir, juste à l’instant où le crâne du pourri disparaissait. Là, il avait
nettement noté le choc, le violent mouvement de tête en arrière, puis la
silhouette avait disparu. Aussitôt détournée, l’optique de la lunette I.L. avait
surpris d’autres ombres tentant de rallier la Mercedes. Sollicitant de nouveau
la détente du P.M., il avait rafalé tout en quittant son poste d’observation, sautant
d’une poutrelle à l’autre pour progresser parallèlement à l’ennemi.


Toute l’existence criminelle d’Ettore Vidriano avait été marquée
par la chance. Une baraka qui l’avait maintes fois tiré d’affaires dans les
situations les plus désespérées. Mais, aujourd’hui, il devait la vie sauve à un
véritable miracle. Une vie plutôt chancelante, à en juger par ses vertiges et
les faix d’artifice qui explosaient dans sa tête. Il ignorait la gravité exacte
de sa blessure ni combien de temps son K.O. avait duré mais, dès son réveil et
les premiers instants d’hébétude passés, il avait pleinement réalisé la
situation. Amoché, certes, mais vivant. Il perdait beaucoup de sang et, si le
projectile du Fumier ne lui avait pas traversé la cervelle et n’avait fait que
l’assommer par onde de choc, il lui avait peut-être bousillé l’os du crâne au
passage. Dans ces conditions, il ne resterait pas conscient très longtemps. Il
fallait agir. Vite. Heureusement, le croyant mort, la grande Salope semblait
concentrer à présent ses rafales dans une autre direction.


Galvanisé par sa rage, Ettore Vidriano lança sa main droite à
tâtons dans le noir, retrouva le MP. 5K, se redressa un peu contre la paroi du
container en contenant un gémissement Essuyant d’un revers de main le liquide
chaud et visqueux qui lui coulait sur la face, il lâcha un juron. La rage
grondait en lui, enflant un peu plus à chaque seconde, lui nouant les nerfs et
les boyaux. Il voulait buter Bolan de ses propres mains. Et, quitte à en crever,
il allait le faire. Pour ça, il n’avait besoin que de deux choses : que
Gianni ait bien compris son message… et que l’astuce fonctionne. Mais, dans la
situation actuelle, impossible de rappeler Farruzzi. Pour avoir une chance de
rester en vie, le caporegime devait passer pour mort, impérativement. Alors,
ignorant les carillons qui lui vrillaient le crâne, oubliant le sang inondant
sa face et bardé d’une haine glacée, il attendit. Dans ses poings, le M.P. 5K
et le 93R étaient prêts à cracher la mort.


L’Exécuteur était maintenant tout près de la Mercedes. Dans le
réticule de la lunette, il en voyait distinctement les détails, y compris les
traces des multiples éclats occasionnés par la chute de la poutre en acier. Il voyait
aussi la silhouette de Farruzzi derrière sa vitre de portière remontée. Une
silhouette massive, qui s’activait fébrilement, comme si le capo
cherchait quelque chose. Sans doute une arme. D’où il était, le Guerrier voyait
aussi l’intérieur avant dévasté de la Mercedes, et il comprit que son plan
serait beaucoup moins facile à réaliser que prévu. La vitre de séparation avec
l’arrière était intacte. Blindée, évidemment. Au même instant, Farruzzi bougea
derrière la glace de portière, brandissant quelque chose. L’Exécuteur crut à un
pistolet mais, simultanément, un soleil livide et aveuglant lui éclata en
pleine face. Doublement ébloui à cause de l’intensificateur de luminosité, il
ferma instinctivement les yeux, plongea aussitôt de côté.


Trop tard. Tel un orage dantesque, la rafale éclata à ses tympans à
la manière d’un glas.
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Ettore Vidriano avait failli se laisser surprendre par l’éclair du
flash. Il ne l’attendait pas si tôt et, quand la scène s’était inscrite en
blanc éblouissant dans ses rétines, il avait juste eu le temps de fermer les
paupières. Mais toute image lumineuse enregistrée par l’œil dans le noir y
reste imprimée dînant quelques millisecondes, et cela avait suffi au caporegime
pour que le canon de son P.M. s’oriente dans la bonne direction. Ses réflexes
et son instinct de tueur avaient fait le reste et la rafale était partie. Longue,
mais très précise. Et, la seconde suivante, le flash de l’appareil de Gianni
avait « shooté » une deuxième fois, éclairant de nouveau la scène de
son éclair blême. Un éclair certes bref, mais aussitôt suivi par un autre et
les cris de Farruzzi :


— Tu l’as eu ! Tu l’as eu !


Des cris qui avaient galvanisé Vidriano. Il avait eu le Grand
Fumier ! Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait jamais imaginé…


— Shoot ! cria-t-il à son tour à l’adresse de Farruzzi. Shoot
encore !


Il avait besoin de lumière et, déjà, il avait bondi. Tandis que les
flashes se succédaient pour le guider, il arriva sur la Mercedes comme un fou, index
sur la détente du P.M. Mais, à cet instant, un vertige le saisit. Séquelle de
sa blessure au crâne conjuguée à la décharge d’adrénaline. Tout bascula devant
lui et, dans la lumière syncopée des éclairs qui continuaient à se succéder, il
se mit à chanceler sur place tel un homme ivre, cherchant sa cible d’une vue de
plus en plus altérée. Incrédule, il tourna la tête, essayant de distinguer
quelque chose au-delà de la poutre écroulée. Rien. Alors, complètement anéanti,
il comprit que Farruzzi s’était trompé et que Bolan avait échappé à sa rafale. La
tête pleine de gongs assourdissants, il se dit qu’il allait tomber dans les
vapes et que la Grande Pute n’aurait plus qu’à l’achever. Et, justement, à
travers les gongs qui sonnaient dans sa tête, il perçut un appel :


— Hé ! Vidri !


Ouf ! C’était la voix de Farruzzi, assourdie par les vitres
blindées. Vidriano tourna la tête vers la Mercedes, reçut un flash en pleine
face, trébucha, complètement aveuglé, s’écroula dans les gravats, son coude
droit percutant violemment l’angle d’acier de la poutre. Son arme lui échappa, il
chercha à la récupérer, en vain. Au-dessus de lui, le staccato presque
imperceptible des rafales crachait sa petite musique sans fin. Rampant à l’abri,
le pourri perçut un autre appel :


— Hé !… l’as buté ?… dri !


Mais Vidriano n’entendait plus que par bribes. Pourtant, son
instinct de tueur opérait encore. La situation n’était pas brillante mais, toujours
réfugié dans la Mercedes, Gianni ne risquait rien dans l’immédiat. Lui, si. Alors,
d’abord sauver sa peau… et pour ce faire, récupérer le matériel lourd dans le
coffre de sa voiture. En quelques bonds maladroits, il parvint à traverser l’espace
dégagé et atteignit le mur de moellons défoncé par la roquette du Fumier. Malgré
le bruit lancinant des rafales au staccato ouaté, il réussit à se jeter dans l’ouverture
du mur, mais plus vite que prévu : il encaissa deux chocs successifs et se
sentit comme suspendu en l’air, eut l’impression de rouler sur des choses dures
et coupantes, se redressa dans un état second, se mit à courir comme un fou, cherchant
à se repérer.


Mais il était tombé dans une partie de la zone des dépôts qu’il ne
connaissait pas et sa voiture n’était pas là. De nouveaux vertiges s’emparèrent
de lui, des flots de lucioles noyèrent sa vue et, cette fois, il se sentit
vomir sur lui. Il n’y voyait presque plus, se heurtait aux murs comme un
aveugle. Soudain, ses doigts enregistrèrent le contact froid d’un métal.
Tubulaire. Comme une rampe. Il fit encore deux pas, et, alors que dans des
lointains incertains les plaintes des sirènes s’élevaient, un de ses pieds s’enfonça
dans le vide. Il bascula en avant et son corps se mit à rebondir dans une chute
infernale. Puis il y eut le choc à la tête. Il eut le temps de se dire qu’il n’atteindrait
jamais sa voiture, qu’il n’entendrait plus la voix si envoûtante de la belle
Cilia, et que la vieille Antonia allait le maudire à jamais de ne pas avoir su
protéger Gianni. Puis, comme plongé sous anesthésie générale, tout en lui s’enfonça
dans une espèce de tourbillon nauséeux. Infini, noir comme la mort.


La poutre métallique avait sauvé l’Exécuteur. Il l’avait compris en
entendant derrière lui les balles sonner contre l’acier. D’abord, il s’était
cru touché, mais les chocs ressentis dans l’action n’étaient dus qu’à sa chute
brutale dans les ferrailles tordues. Quitte pour quelques ecchymoses, voire un
ou deux points de sutures supplémentaires, y compris sur sa blessure de San
Diego certainement rouverte. Profitant d’un intervalle entre les flashes, le
Guerrier avait roulé à l’écart, s’évertuant à changer de place entre chaque
éclair. Surpris d’avoir entendu la voix du caporegime réclamer les
fameux « shoots » et comprenant qu’il l’avait raté au plus gros de la
bagarre, il s’était contenté de gérer l’urgence. D’abord échapper aux tirs, aviser
ensuite. Encore aveuglé par le premier éclair de flash en plein dans la lunette
I.L., il se trouvait à présent ai position d’infériorité. Mais, à l’instant où
il roulait pour gagner l’abri d’un container, un nouvel éclair lui permit d’apercevoir
une silhouette bouger à l’écart de la Mercedes. Une voix assourdie et lointaine
cria :


— Hé ! Tu l’as buté ? Vidri !


La voix de Farruzzi. Il y eut un nouvel éclair, mais l’Exécuteur
avait relevé la lunette sur son front. Dans la lumière du flash dirigé perpendiculairement
à lui, il avait eu le temps d’apercevoir une silhouette. Le caporegime.
Image fugace et imprécise, mais suffisante pour tenter sa chance. Dans son
poing, le MAC 10 expectora ses quintes assourdies. Là-bas, la silhouette
qui courait vers le fond de l’entrepôt sembla se casser en deux, disparut
instantanément avec l’obscurité revenue. Rabaissant la lunette devant ses yeux,
le Guerrier fouilla l’image verdâtre. Avait-il fait mouche ? Impossible à
savoir. Là-bas, le trou dans le mur constituait l’issue idéale. Le caporegime
en avait-il profité ? Même incertitude.


Récupérant lentement une vision correcte, l’Exécuteur changea de
place, cherchant le meilleur angle pour la phase suivante de son attaque. Sachant
très précisément où il avait laissé le M.203 avant de tenter sa percée, il
aurait pu y retourner dans le noir complet. Heureusement, les effets de l’éblouissement
s’estompaient et, l’instant d’après, il empoignait de nouveau le lance-grenades.
Après avoir engagé un bi-chargeur dans la chambre, et le tube de 40 mm de
nouveau opérationnel, il attendit d’avoir totalement récupéré son acuité
visuelle avant de relever les yeux en direction de la Mercedes. Ignorant la
brûlure de ses blessures, il se mit à progresser latéralement se méfiant des éclairs
de flashes. Il ne parvenait pas à localiser le caporegime, en
revanche, il voyait à présent parfaitement son boss. Tapie à l’arrière de la
Mercedes, sa silhouette massive ne bougeait plus. Penché vers la vitre de
gauche et son appareil photos au poing, il attendait visiblement le moment
idoine pour le « shooter » de nouveau. Mais, cette fois, l’Exécuteur
avait décidé de reprendre la main. Levant le M.203, il visa posément sa cible, le
toit de la voiture, exactement son angle supérieur droit, à la jointure du
pare-brise et de l’acier. Car il n’était pas question de tuer le capo
avant de l’avoir fait parler.


Dans le tube, la première ogive de 40 mm attendait. Charge
perforante à faible effet explosif Légèrement plus préjudiciable que celle
utilisée précédemment pour le chauffeur, mais avec un peu de chance…


Le Guerrier tira. Il y eut une détonation sourde et une comète
lumineuse traversa l’espace, fonçant sur la Mercedes en semant derrière elle sa
traîne de feu grondant Changeant aussitôt de place, l’Exécuteur s’était déjà
abrité, prêt à doubler son lancer le cas échéant. Au niveau de la voiture, il y
eut un éclair blanc, suivi d’une explosion sèche et un bruit craquant, comme
celui d’un papier qu’on déchire. Le véhicule parut se cabrer, ses roues avant quittèrent
le sol une seconde, et son arrière coincé par la poutre en acier sembla vouloir
s’en arracher, avant de reprendre sa position initiale dans un épais nuage de
poussière.


À demi arraché et comme déchiré en son milieu, tout le côté droit
du toit de l’habitacle s’était rabattu en arrière, tordu en forme de spirale, à
la manière d’un couvercle de boîte de sardines ouvert. Arrachées de leurs
fixations, des plaques du blindage s’étaient envolées, ricochant contre les
containers dans un vacarme métallique intense, entraînant dans leur sillage une
partie de l’épais verre feuilleté de la séparation intérieure. Sans attendre la
fin des retombées, M.203 et MAC 10 aux poings, le Guerrier avait bondi
vers la Mercedes. Escaladant à la volée ce qui restait de carrosserie, il se
retrouva sur la partie pleine du toit, braquant le silencieux du P.M. dans l’ouverture,
juste à temps pour voir la silhouette massive de Farruzzi faire volte-face, brandissant
lui aussi une arme dans l’ouverture. M.P. 5K. Mais le boss de Caltagirone, coincé
dans son habitacle, et sonné par le tir, ne pouvait pas grand-chose. Percutant
l’arme du pied, la ranger droite du Guerrier l’arracha littéralement du poing
de Farruzzi. Sous lui, le capo poussa un cri, disparut dans le fond de
la voiture. Alors Bolan sauta à l’intérieur, cognant à la volée de la crosse du
M.203 en pleine face du pourri qui s’affala en arrière. Néanmoins, contre toute
attente, le boss de Caltagirone n’était pas terrassé. Rebondissant quasiment
sur les coussins de la voiture, il se redressa dans un mouvement d’une rapidité
surprenante pour sa corpulence, envoyant son pied droit vers Bolan et frappant
de son poing gauche. C’était courageux mais désespéré et inutile, car la crosse
du fusil venait de lui arriver en pleine face. Dans un craquement lugubre et un
jaillissement de sang, le capo fut catapulté sur le plancher, s’écrasant
lourdement sur lui-même en grondant de douleur et de rage. Pourtant, alors que
l’Exécuteur le croyait enfin terrassé, il capta un éclat métallique et
légèrement bleuté, jaillissant comme par enchantement d’entre les coussins de
la banquette. Un petit revolver au canon de deux pouces que le capo
avait trouvé le moyen de récupérer dans sa chute. Décidément d’une énergie
farouche, il eut encore le temps d’enfoncer la détente. Mais l’ogive mal
dirigée passa loin de côté, et ce fut la dernière balle tirée par Farruzzi.
Sans comprendre ce qui lui arrivait, le capo se retrouva le réducteur de
son du MAC 10 vissé dans l’estomac. Sans se préoccuper de son grognement
de douleur, l’Exécuteur avait posé le M.203 sur le plancher, mis son pied
dessus et, de sa main libre, il appuya sur le bouton de la glace électrique de
portière du côté dix pourri. Les patrons de Mercedes-Benz auraient été très
fiers de voir la capacité de résistance de leur produit haut de gamme. Malgré l’état
de délabrement de la limousine, le circuit informatique avait résisté et la
vitre s’abaissa. Attrapant le cou du capo, le Guerrier poussa la
grosse tête gommée dans l’ouverture, remontant aussitôt la vitre. Une vitre
blindée, très solide, mue par un moteur puissant. Véritable guillotine
improvisée. Remontée de quelques centimètres de plus, la glace écraserait le
cou du mafieux. De ce côté, au moins, Bolan était tranquille. Toute action dirigée
contre lui d’un éventuel ennemi rescapé mettrait d’abord Farruzzi en danger. Choisissant
ensuite l’angle le moins exposé, et s’assurant que le Sicilien l’entendait bien,
l’Exécuteur avertit :


— Une seule mauvaise réponse, je t’explose.


D’un ton si calme que Farruzzi se figea subitement. Il y eut un
temps mort puis, d’une voix étranglée, le capo graillonna :


— Qu’est-ce que tu veux, Bolan ?


Malgré sa posture très inconfortable et l’évidente menace d’étranglement
qui le menaçait, le pourri semblait garder son sang-froid. L’Exécuteur renvoya :


— Pas grand-chose. Seulement les noms de tes homologues
boliviens.


Sous le réducteur de son du MAC 10, le Guerrier sentit l’abdomen
du gros Sicilien tressauter avec un ricanement bref.


— Alors là, fumier, tu peux te brosser !


Le premier choc passé, ni ses blessures ni la menace mortelle ne
semblaient avoir entamé sa rogne. Le Guerrier n’était pas étonné. Farruzzi
était un vrai dur et son comportement en apportait la preuve. Mais, grâce à ses
renseignements informatiques, Bolan connaissait pratiquement tout de sa vie
privée. Notamment ce mariage récent avec la jeune et belle Cécilia. La faille
de l’armure. Alors, l’Exécuteur décida de frapper :


— Dommage, souffla-t-il de sa voix sépulcrale.


Puis déplaçant très vite le réducteur de son du P.M. vers le
bas-ventre du pourri, il ajouta :


— Vraiment dommage pour Cécilia !


C’était dégueulasse, mais il était pressé et, déjà, il entendait
des plaintes de sirènes s’élever très loin à l’extérieur.


— Parce que je ne vais peut-être pas te tuer. Seulement te
castrer.


Au long silence qui suivit, l’Exécuteur comprit qu’il avait tapé
juste. Jaloux et passionné, Gianni « Shoot » Farruzzi craignait moins
la mort que ne plus pouvoir honorer sa jeune et innocente épouse. Il n’eut même
pas à répéter sa menace. Le capo de Caltagirone coassa d’une voix
vaincue :


— Je ne connais qu’un nom. Un seul. Mon contact brésilien.


L’Exécuteur tiqua :


— Brésilien !


À l’extérieur, les plaintes des sirènes semblaient se rapprocher.


— Un Brésilien ? pressa le Guerrier.


— Parole, renvoya Farruzzi. La poudre est transformée au
Brésil et je ne connais que lui en dehors de mes propres soldats. Les autres, c’est
à la Cupola qu’on les connaît.


Ça se tenait. La Bolivie n’ayant pas d’ouverture maritime, sa dope pouvait
transiter par les fleuves amazoniens. Certes long, mais sans doute plus sûr. Quant
à l’unique contact de Farruzzi, cela correspondait au fameux cloisonnement très
prisé chez les amici.


— Le nom de ton contact ?


— Cochim. Ricardo Cochim. Je sais juste qu’il vit dans des
hôtels, entre Manaus et Belém. Quand je dois le joindre, c’est toujours au Mar
de Selva, à Belém. En cas d’absence, je laisse le message et il rappelle.


Surveillant l’environnement et malgré les sirènes qui approchaient,
Mack Bolan décrocha le téléphone satellitaire de sa ceinture, composa le numéro
du TACOM, puis le code qui le mettait en communication avec ses computers. Un
instant plus tard, les infos demandées s’affichaient à l’écran. Gianni semblait
avoir dit vrai. Ricardo Cochim figurait bien sur les listings du char de guerre.
Propriétaire d’une petite flotte de vaticanos, ces bateaux
amazoniens, en général à deux ponts, et qui servaient au transport mixte
marchandises-passagers, fiché au Ministério de Interior brésilien comme
ayant été cité dans une importante affaire de trafic quelques années plus tôt, mais
blanchi par la justice faute de preuves. Encore un qui n’avait pas payé pour
ses crimes.


L’Exécuteur allait y remédier. Il insista une dernière fois :


— Et quoi d’autre ?


— E tutti, murmura le capo. On ne
m’en a jamais dit plus.


Le Guerrier hocha la tête.


— Bene, dit-il. Molto bene.


Puis il le tua. En épargnant toutefois sa virilité.
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— C’est mission impossible, Striker !


Dans la sono de l’ampli téléphonique du module opérationnel, la
voix de Brognola avait résonné comme un verdict. Assis au pupitre des commandes
du TACOM qu’il avait retrouvé à Washington, l’Exécuteur avait admis :


— Aléatoire, mais jouable.


Grâce au scrambler, ils pouvaient s’exprimer librement et le numéro
Un du Justice Department avait enchaîné :


— Même la D.E.A. locale est incapable de nous fournir le
moindre renseignement valable sur les réseaux boliviens. Ta piste est trop
mince. Tu vas plonger dans le pot au noir.


Sur un des écrans d’ordinateurs alignés sur la console du module
opérationnel figurait le portrait en couleur d’un homme. Ricardo Cochim, le
relais des narcos. Traits durs, cheveux courts et noirs, petits yeux sombres
légèrement bridés, chapeautés par d’épais sourcils. Considérant le portrait d’un
regard absent, l’Exécuteur avait renvoyé :


— Ce ne sera pas la première fois.


Il y avait eu un silence sur la ligne :


— Je perds mon temps avec toi. De toute façon, tu iras là-bas.


Le fédéral lui avait alors communiqué un numéro de téléphone
portable qu’il pourrait appeler une fois à Belém. Celui d’un certain Abel. Un stringer
local du Mossad qui collaborait à la fois avec la C.I.A. et la D.E.A., dans le
cadre de la lutte contre les groupes de guérillas sévissant un peu partout en
Amérique du Sud en collaboration étroite avec les narcos. Le fédéral l’avait
fait contacter par le truchement de mystérieuses connexions, afin d’aider Bolan
à se procurer sur place un armement digne de ce nom.


Contrairement à son ami, et aujourd’hui comme la veille à
Washington, l’Exécuteur croyait en ses chances. Ce Cochim ne travaillait
évidemment pas seul. Il n’était peut-être que le dernier maillon du réseau
sud-américain qui traitait la filière bolivienne pour Farruzzi, mais il
connaissait au moins l’avant-demier maillon de sa propre chaîne. Parfois, il n’en
fallait pas plus pour remonter toute une organisation. Mais Hal Brognola avait
au moins eu raison sur un point essentiel : la partie sud-américaine du
blitz de Bolan allait ressembler à un jeu de piste dans le noir. Si Ricardo
Cochim lui claquait dans les doigts, il n’aurait plus qu’à rentra au pays. De
toute façon il n’avait guère le choix. À Trieste, il n’aurait rien pu tirer de
plus de Farruzzi ; quant à son caporegime, qui ne devait
logiquement pas en savoir davantage, il avait carrément disparu. Peut-être mort,
peut-être pas.


Maintenant, bien calé dans son siège des business class et
les yeux encore fermés après un petit somme, Mack Bolan achevait de recharger
ses batteries. Ses blessures fraîchement recousues lui tiraient la peau et ses
divers hématomes le faisaient souffrir, mais durant le vol il avait pu
récupérer en partie son déficit de sommeil, et il se sentait prêt à affronter
les amigos brésiliens. D’ailleurs, l’appareil entamait sa descente vers
Belém.


Quelques minutes plus tard, Mack Bolan débarquait. Dans le hall des
arrivées de Val de Caes Intemacional Aeroporto, c’était la cohue. Idéalement
située sur le flanc nord-est du continent Belém était une plaque tournante où
touristes, voyageurs autochtones et businessmen de toute l’Amérique latine se
côtoyaient Gagnant les toilettes sitôt l’immigration franchie et son sac de
voyage récupéré, l’Exécuteur s’y enferma, sortit la vieille Japy portable du
bagage pour extraire de ses entrailles les éléments séparés de son modeste
arsenal d’appoint. Le tout nouveau Survival en céramique, genre coupe-papier
décoré de motifs emboutis, et le Snake en pièces détachées. Peu après et
en quelques gestes répétés des centaines de fois à l’entraînement, le Guerrier avait
achevé le remontage de son arme de poing.


Le Brésil était un pays violent, notamment l’Amazonie avec ses
pirates sanguinaires, où le célèbre navigateur Peter Blake avait perdu la vie
en décembre 2001, pas très loin de Belém. De plus, Bolan ignorait ce qui s’était
passé à la Cupola Siciliana après l’exécution de Gianni « Shoot »
Farruzzi. Il pouvait très bien tomber sur un comité d’accueil dès son
débarquement.


Le Guerrier avait maintenant fini de remonter les touches creuses
de la machine dans lesquelles étaient cachées les balles du Snake. Des
mini balles dont Bolan aligna quinze exemplaires dans la crosse-chargeur de l’arme,
avant de la glisser dans sa ceinture en rabattant son blouson de toile par-dessus.
En terme d’armement et à défaut de la « pâte à tarte » devenue trop
décelable par les chiens d’aéroports et dont le génial Herman « Gadgets »Schwarz
était en train de réétudier la composition, l’Exécuteur avait heureusement pu
se doter de quelques « monnaies ». De quoi voir venir en cas de pépin.
Pour la vision de nuit, le très spécial petit Caméscope mis au point par Herman
Schwarz ferait l’affaire. Facile à monter sur le serre-tête qui l’accompagnait,
et d’un emploi particulièrement efficace. Laissant ces accessoires au fond du
sac, Bolan activa son téléphone satellitaire, composa le numéro du stringer
du Mossad. Hélas, comme le matin même à Washington, la ligne était sur
répondeur.


Quittant les toilettes, Bolan alla acheter un plan de Belém au
kiosque à journaux, se rendit au comptoir Avis, retira les clés du 4x4 Pajero
retenu la veille par mail. En quittant l’aérogare, il eut l’impression de
recevoir le ciel sur les épaules. Trente-cinq degrés à l’ombre, cent pour cent
d’humidité ambiante, à 7 heures du soir ! Et, bien sûr, l’orage
menaçait. Ici, il pleuvait plus de 200 jours par an, presque toujours à la même
heure ! Comme partout sous les tropiques, la nuit tombait d’un coup et il
faisait déjà noir. Pourtant, la température n’avait guère baissé, et quand
Bolan trouva le 4x4 sur le parking réservé, il était en nage. C’était un Pajero
climatisé quasiment neuf, d’un beau bordeaux rutilant. Pas vraiment discret
mais le Guerrier ne comptait pas s’éterniser ici. La suite de son blitz était
ailleurs. Restait à savoir où. Entre Belém et la frontière bolivienne à l’ouest
il y avait plus de deux mille kilomètres.


En attendant son avenir immédiat était simple. Gagner le Rio de Sol,
l’hôtel où il avait réservé sa chambre depuis Washington. Un établissement
touristique situé au bord du fleuve, voisin du Mar de Selva et suffisamment
important pour y passer inaperçu. Après avoir étudié le plan de la ville, il
démarra, jeta le 4x4 dans le flot d’une circulation anarchique et bon enfant.
Seul grand port de l’embouchure de l’Amazone, Belém regroupait quasiment tout
le trafic fluvial jusqu’à Manaus, à quinze cents kilomètres. Ici arrivait tout
le fret maritime d’importation, d’id embarquaient la plupart des marchandises à
l’exportation.


À cela, il fallait ajouta : tous les trafics illicites. Dont
selon feu Farruzzi, celui de la dope bolivienne, géré par Ricardo Cochim. Grâce
à un subterfuge du F.B.I., l’Exécuteur avait fait vérifia : que le contacta
de Belém résidait bien au Mar de Selva en ce moment mais pour un jour ou deux
seulement trois au plus. Exactement villas oito e nove. Villas
huit et neuf. De toute évidence, Ricardo Cochim n’habitait pas seul et il avait
les moyens. Composé de deux bâtiments à étages et d’une dizaine de bungalows de
luxe répartis dans son immense parc, le Mar de Selva était un des hôtels les
plus chers de Belém. Ce type de résidences pavillonnaires se prêtant plutôt
bien à une action commando, le Guerrier avait déjà arrêté son plan, en espérant
que la mort de Farruzzi n’ait pas prématurément fait déguerpir le Brésilien.


Déjà le Pajero pénétrait dans la zone touristique, et les enseignes
lumineuses des hôtels défilaient le long de l’avenue. Dépassant le Regente et
laissant le bar Tasco sur sa droite, Bolan tourna à gauche dans l’avenue Pedro
Alvares Cabrai, tombant presque aussitôt sur la grille d’entrée du palace. Une
grille de style très colonial, flanquée d’une guérite où un gardien filtrait
les entrées. À Belém, comme dans toutes les grandes villes d’Amérique du Sud, la
délinquance sévissait largement. Derrière, le parc éclairé a giorno s’étendait
jusqu’au premier bâtiment de quatre étages, déroulant ses pelouses impeccables,
plantées d’exubérants massifs de bougainvillées et autres flamboyants. Au-delà,
et invisible d’ici, le deuxième bâtiment et les villas de luxe « avec
vue sur le fleuve », vantées par le dépliant Passant son chemin, le
Guerrier longea la grille du parc, tourna à droite, puis encore à droite, pour
arriver enfin au portail du Rio de Sol. Son parc jouxtant celui du Mar de Selva
et visiblement soucieux d’imiter son prestigieux voisin, l’établissement lui
ressemblait d’assez près. Avec un seul bâtiment de type standard de trois
étages, et deux autres plus petits, composés de pavillons accolés situés en
espaliers sur la partie du parc descendant vers le fleuve. À l’entrée, le
gardien le salua :


— Bem-vindo, senhor.


En tant qu’Occidental, Bolan n’eut pas à justifier son entrée. Ici
on ménageait les gringo. Passant le portail, il alla garer le
Pajero sur le parking de l’établissement, où, sautant d’une voiturette de golf
destinée au transport des bagages, un groom se précipita pour lui arracher son
sac de voyage. Un instant plus tard, Bolan entrait dans le vaste hall de l’hôtel,
avec son inévitable groupe de Japonais Caméscopes aux poings, et, dans les
canapés du piano-bar situé au fond du lobby sur une estrade, quelques
Occidentaux à l’apéritif. Bolan se rendit directement à l’enregistrement.


— Bem-vindo, senhor Ornett !


James Ornett, l’identité figurant sur son passeport australien. Un
document parfaitement en règle, frappé de tous les cachets légaux. La préposée
ressemblait à une miss Brésil, et la liste des services hôteliers qu’elle lui
énuméra n’en finissait pas. Rejoignant enfin le groom à la voiturette, Bolan se
laissa conduire cent mètres plus bas dans le parc, où il put prendre possession
de sa chambre dans la zone pavillonnaire. Agréable, décorée couleur locale, avec
terrasse donnant sur le fleuve. Sitôt seul, le Guerrier rappela Abel, le stringer
du Mossad sur son satellitaire et, cette fois, une voix répondit :


— Estou ? Allô ?


— I’m James, se présenta Bolan.


— Sim ? Oui ?


Pas bavard, l’Israélien. Et toujours en brésilien. Visiblement
méfiant. Poursuivant néanmoins en anglais, le Guerrier insista :


— On vous a dit ce que je cherche ?


— Sim.


Légèrement irrité, Bolan insista encore :


— On vous a dit aussi que je suis pressé ? C’est possible
ce soir ?


— Quel type d’outillage ?


L’autre continuait de parler brésilien ! Méfiant, Bolan marqua
une hésitation et l’Israélien le rassura :


— No problem. Clean line. Ligne claire.


En anglais cette fois. Rasséréné, Bolan énuméra sa liste. Brève. Seulement
ce dont il aurait besoin pour traiter Cochim. Un P.M. court et un automatique
avec réducteurs de son, balles et chargeurs en conséquence.


— O.K., renvoya Abel. Minuit, ça ira ?


— Affirmatif. Où ça ?


— L’Orellana, tu connais ?


— Négatif.


— Un bar à caipiriñas. Rue Torrès, dans le
centre.


Le Guerrier s’enquit :


— Comment je t’identifie ?


— Cheveux bruns coupés ras, queue de rat dans la nuque, chemise
à fleurs bleues et anneau d’oreille en or. Je serai au comptoir. Tu ne m’abordes
pas, tu commandes une cachaça double avec glaçons et tu me suis quand je
m’en vais.


Vraiment très prudent, le stringer du Mossad.


— O.K., fit Bolan. À minuit.


Il raccrocha, décida d’aller reconnaître le théâtre de l’action
future, le Mar de Selva. Un moment plus tard, en chemisette, pantalon de toile,
baskets, et les mains dans les poches, il quittait son pavillon, l’air du
touriste type. Sous les pans de la chemisette flottante, le Snake était
coincé dans sa ceinture, par simple mesure de précaution.
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Sur le front de fleuve que longeait la zone hôtelière, une large
bande de plage avait été aménagée, permettant aux touristes désireux d’exotisme
de tremper les pieds dans l’Amazone. On y avait édifié des paillotes et dressé
des parasols couverts de palmes, et des activités nautiques y étaient proposées.
À la nuit tombée, les bars des hôtels y servaient des cocktails, et on pouvait
dîner à la lueur des chandelles aux terrasses des paillotes restaurants. Une
ambiance décontractée pour voyageurs nantis et très protégés. Des vigiles
postés aux extrémités de la plage empêchaient toute intrusion susceptible de troubler
les clients, car, de cette plage, on pouvait accéder librement aux trois hôtels
concernés. En fait, il suffisait d’offrir une image clean au sens
touristique du terme pour passer. Ce que fit Mack Bolan en franchissant l’entrée
du Mar de Selva. Faisant semblant d’éplucher les dépliants touristiques étalés
sur le comptoir, le Guerrier observa l’environnement. Dans ce type de palace, le
tableau des clés était rarement à la vue de tous. Le Mar de Selva ne dérogeait
pas à la règle. En revanche, en se déplaçant à l’angle du comptoir, on
apercevait les casiers situés sous la banque. Déjà, le regard exercé de l’Exécuteur
avait localisé l’ensemble. Deux séries de casiers. Bâtiments et villas séparés.
De larges plaques de faux ivoire en dépassaient Chiffres codés. Toujours la
discrétion. En revanche et en principe invisibles pour la clientèle, les
casiers étaient chiffrés. Le 8 et le 9 étaient vides. En principe, Ricardo
Cochim était là.


Remontant le plan incliné du parc par les allées éclairées, il
atteignit bientôt la zone des villas, repéra les numéros 8 et 9, situées tout
près l’une de l’autre, seulement séparées par d’épais massifs floraux. De la
lumière filtrait à travers les rideaux de la 8, et sa terrasse était déserte. En
revanche, celle de la 9 était occupée. Quatre costauds en chemisettes, dont
deux qui jouaient aux dés en sirotant des bières, un colosse au crâne rasé qui
se curait les ongles avec un couteau, et un gros moustachu tétant un cigare, ses
pieds chaussés de baskets bicolores, rouge et noir, sur le bras d’un fauteuil. Moralité,
Ricardo Cochim habitait la villa 9. Le moustachu aux baskets bicolores avait
levé les yeux sur Bolan. Dans son regard noir et bridé, rien de souriant. Comme
si sur son front était inscrit « pistoleiro ». Le Guerrier passa
son chemin, sentant immédiatement les regards des trois autres accrochés à sa
nuque. Grâce à l’éclairage de la terrasse, il avait pu d’un seul coup d’œil
photographier la scène dans tous ses détails et les traits des quatre brutes
étaient désormais enregistrés. Comme ceux de leur patron mémorisés la veille. Archivés
pour plus tard. En pleine nuit, l’Exécuteur aurait les coudées plus franches, et
le risque de bavure sur la clientèle serait moindre. Et, surtout, son armement
serait plus adéquat. En attendant il n’était que 21 heures et il lui
fallait patienter.


À près de minuit la foule était encore dense et Mack Bolan se
serait volontiers laissé griser un instant par ce concert d’abandon total. Mais,
alors qu’autour de lui tout se prêtait au simple bonheur d’exister, la réalité
revint l’assaillir. À quelques mètres de lui apparut l’Orellana. Façade vert
océan, enseigne rouge et jaune aux palpitations syncopées, cerbères colossaux
en maillot de peau… et maquillés à outrance. Bar gay. Original, comme lieu de
contact ! Couvé de regards concupiscents et humides, il passa le seuil du
bar, faillit suffoquer. Fumée à couper à la machette, odeurs d’alcools, de
sueurs, de marijuana. Plus celles du citron vert et de la cachaça. Lourde,
épicée, omniprésente, collant à la peau dès l’entrée. Bolan se fraya un passage
jusqu’au comptoir, repéra immédiatement Abel dont le large miroir du bar
renvoyait l’image. Exactement comme il s’était décrit. Chemisette à fleurs
bleues, cheveux ras avec queue de rat dans la nuque, anneau d’or à l’oreille. Détails
supplémentaires : gueule énergique, barbe de trois jours très mode, bâti
en athlète. Un de ses bras musculeux entourait la taille d’un jeune métis aux
cheveux courts peroxydés. À en juger par la chemisette enfilée dans sa ceinture
de pantalon, l’Israélien n’était pas armé. Soirée cool. Des sambas bizarrement
émaillées de synthés crevaient l’espace et les vapeurs, dans un déchaînement de
rayons lasers colorés fluos. Ambiance complètement décalée. C’était chaud et un
soupçon glauque. Parvenant enfin au bar, Bolan se posta sur la gauche d’Abel. Attirant
un barman noir en justaucorps vert pailleté, il commanda :


— Cachaça dupla con gelo.


Suffisamment fort pour être entendu par son contact. Puis, sans un
regard pour lui mais surveillant au contraire ce qui se passait autour d’eux
grâce au miroir du bar, il attendit patiemment. Sa cachaça arriva, il paya, sirota
quelques gorgées, le regard fouillant toujours le miroir. Face à lui, le couple
formé par Abel et le jeune métis se disait des choses à l’oreille. Pas une
seule fois le stringer du Mossad n’avait tourné les yeux vers Bolan. Un pro. Un
manège qui pouvait durer toute la nuit. Le Guerrier n’était pas vraiment pressé,
mais les regards et les frôlements de ses voisins de bar commençaient à se
faire un peu lourds. Au bout d’un long moment, et alors qu’il se demandait s’il
n’allait pas être obligé de commander une deuxième cachaça, Bolan vit l’Israélien
abandonner brusquement son copain sur un baiser appuyé. Fendant la foule et tournant
contre toute attente le dos à la sortie, il se dirigea vers le fond de la salle,
en direction d’une porte marquée « Sanita ». Durant une seconde, l’Exécuteur
se demanda s’il s’agissait d’un simple besoin naturel, mais, à cet instant, Abel
tourna la tête vers lui. Bolan comprit, le rejoignit dans les toilettes. Une
pièce tout en longueur, où s’alignaient lavabos et urinoirs dont trois occupés,
et trois partes de cabines dont une était fermée et laissait voir deux paires
de chaussures se faisant face. Deux mecs pas très regardants pour le décor de
leurs ébats… Le lieu n’était pas très propre, avec une forte odeur de
naphtaline. Désinfectant courant dans beaucoup de pays tropicaux. Au fond de la
salle et assis à même le sol, dos calé contre une porte marquée « saída de
urgencia », un Black coiffé afro et arborant de magnifiques bretelles
rouge vif tirait sur un pétard, les yeux fermés sur de doux rêves.


Délaissant les urinoirs, Abel pénétra dans une cabine, indiquant d’un
bref mouvement de tête à Bolan de le suivre. Pas très surprenant dans le
contexte. Le Guerrier le rejoignit et, refermant la porte sur eux, l’Israélien
souffla :


— Salut, Max.


Vraiment hyper prudent, le stringer.


— James, corrigea Bolan avec une ombre de sourire.


— Euh… yes. James.


Bolan n’avait guère envie de s’éterniser. Il pressa :


— Le matos ?


Acquiesçant de la tête, l’Israélien grimpa sur la lunette des WC, fit
sauter la grille d’aération encastrée dans le plafond de la cabine, glissa les
mains dans l’ouverture, en sortit un petit sac à dos.


— Tout est là, souffla-t-il.


Il s’apprêtait à sauter à terre, quand un papier plié en forme de
sachet s’échappa de l’ouverture pour tomber aux pieds de Bolan. Pas besoin d’être
extra lucide pour en deviner le contenu. Le Guerrier leva des yeux surpris sur
Abel qui tendit la main en commentant sobrement :


— À des copains.


Bolan lui rendit le sachet, s’empara du sac à dos. Plutôt lourd, et
la cachette pas vraiment sûre. Devinant ses pensées, l’Israélien rassura :


— No problem.


L’Exécuteur jeta un œil dans le sac. Tout y était. Micro-Uzi, Israël
oblige, et pistolet Taurus 9 mm, Brésil oblige. Avec réducteurs de son et
plusieurs boîtes de cartouches. Se fouillant à la recherche de ses dollars, il
demanda :


— Tu me fais ça à combien ?


— Cadeau.


Abel avait remis la grille du plafond en place et sauté à terre. Il
rouvrit la porte, ajouta, froidement ironique :


— J’ai rien payé.


Humour juif. Bolan esquissa un sourire, tandis qu’Abel conseillait :


— Prends la porte du fond. Derrière mon copain black. Ciao.


Le Noir aux cheveux afro et aux bretelles rouges était son copain !
L’Exécuteur comprenait soudain pourquoi le sac à dos ne risquait rien dans sa
cachette. Gardiennage assuré.


— Thanks, remercia-t-il.


Le stringer était déjà sorti. Le Guerrier s’apprêtait à le
suivre quand, sur le pas de la porte, il songea à profiter du lieu clos pour
mettre son petit arsenal en service. Il allait réintégrer la cabine quand son
regard accrocha soudain un détail. À sa droite, outre le dealer aux bretelles
rouges toujours affalé contre la porte du fond, et deux urinoirs encore occupés,
les deux paires de chaussures aperçues plus tôt étaient toujours visibles sous
la porte de la cabine fermée, exactement dans la même position, toujours
pointes se faisant face. Mais, sous la porte voisine restée entrouverte, une
autre paire de pieds apparaissait. Pointes tournées vers l’extérieur et
chaussée de baskets bicolores, rouge et noir.


— Tss ! lança-t-il à Abel.


Tous ses signaux d’alarme s’étaient déclenchés en même temps. Pas
le temps de préparer l’arsenal du sac à dos. Il vit l’Israélien tourner la tête
et il lui jeta :


— Get out ! Dégage !


Dans le même temps, sa main droite avait disparu sous sa chemisette,
arrachant le Snake de sa ceinture. Juste à la seconde où les deux portes
voisines s’ouvraient à la volée. Puis les détonations éclatèrent.


Yoni Fiska en avait marie de ce bar. Les ambiances homos l’avaient
toujours mis mal à l’aise, il avait l’odeur du shit en horreur et, dans
cette salle bondée, il se sentait comme pris au piège. Avec sa taille plutôt
courte, sa silhouette trapue, sa tête bosselée d’ancien boxeur, ses cheveux
courts couleur paille et sa peau de rouquin criblée de taches, il ressemblait à
ces paysans de l’Ukraine natale de ses aïeux. Yoni Fiska était costaud, courageux
voire téméraire en certaines circonstances, sauf devant les filles. Elles l’intimidaient.
Alors les homos…


D’habitude, Abel allait seul à ses rendez-vous galants, mais, ce
soir, ils étaient en service commandé. Heureusement, les choses semblaient
maintenant aller vite. Deux minutes auparavant, il avait vu Abel disparaître
dans les chiottes, aussitôt suivi par son contact, un Américain dont ils ne
savaient rien, et auquel Abel devait seulement remettre les flingues. Pas vraiment
la mission sensible. Maintenant Yoni Fiska ne souhaitait qu’une chose : partir
d’ici. Il avait du mal à respirer. Il aurait bien voulu sortir prendre l’air, mais
avec Abel, mieux valait respecter les consignes. Il devait rester ici, au coin
du comptoir et près de la porte des chiottes en couverture, pendant que ce con
d’Arik se la coulait douce au volant du 4x4 dans la rue de derrière, à mater
les Brésiliennes. Le boulot ingrat, c’était toujours pour lui. Et puis il avait
soif. Mais, juste à l’instant où il levait le bras pour appeler le barman, les
premières détonations éclatèrent.


*

*   *


Dans un réflexe foudroyant, l’Exécuteur avait plongé hors de la
cabine, roulant au sol dans une chute avant qui le propulsa dans les jambes du
moustachu aux baskets bicolores. Une astuce quasi imparable qui surprenait
toujours l’adversaire. Déséquilibré par la masse du Guerrier, le flingueur
bascula en avant, déviant involontairement ses tirs vers le bas. Les ogives de
son automatique allèrent ricocher sur le carrelage aux pieds d’Abel. Dans le
même temps, et tandis que le dealer aux bretelles rouges s’éjectait par l’issue
de secours, Bolan avait pressé la détente du Snake. Au-dessus de
lui, le moustachu sursauta violemment. Son pantalon beige éclaboussé de sang, il
sembla hésiter une seconde, avant de tomber à genoux. Simultanément, le
Guerrier avait roulé de côté, et, se souvenant qu’Abel était désarmé, il lui
avait lancé le sac à dos en criant :


— Guns ! Flingues !


L’Israélien allait s’en emparer, quand un des deux occupants de l’autre
cabine arriva sur lui comme la foudre, index sur la détente d’un gros
automatique. Du coin de l’œil et tandis qu’il redressait le canon du Snake
vas le second demeuré en retrait, l’Exécuteur vit l’Israélien faucher à son
tour les jambes de son agresseur dans un imparable balayage au ras du sol. Surpris,
l’autre bascula, lâchant sa balle dans un miroir de lavabo qui explosa. Avec un
bel ensemble, les deux occupants des urinoirs s’étaient jetés à terre. Enchaînant
dans la foulée, le stringer toujours au sol avait lancé son bras gauche
vers le haut, agrippé le poignet du tueur et l’avait violemment tordu. Ça fit
un bruit affreux, le type hurla et, déséquilibré par la prise, il parut
exécuter une étrange courbette devant Abel. Comme s’il n’avait attendu que cela,
le bras droit de l’Israélien était parti à son tour. Si vite que Bolan eut à
peine le temps d’apercevoir le mouvement. Abel savait se battre.


L’Exécuteur aussi. Pendant ce temps, il avait envoyé trois mini
ogives du Snake dans le tronc du deuxième tueur et, roulant aussitôt sur
lui-même, il s’était emparé du pistolet lâché par le moustachu gémissant à
présent sur le sol. Il allait se redresser, armes aux poings, quand les deux
occupants des urinoirs entrèrent brusquement dans la danse, dégainant des
flingues à leur tour. L’un en direction d’Abel, l’autre vers Bolan. Beau piège !
S’adressant à l’Israélien, le Guerrier lança :


— Care…


Il n’eut pas le temps d’achever. À la même seconde, la porte de l’issue
de secours s’était rouverte à la volée. Sur un troisième flingueur dont le P.M.
cracha aussitôt la mort.
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La rafale avait claqué comme un tocsin, brève, professionnelle. Roulant
sur le côté, l’Exécuteur s’était abrité derrière le corps du moribond aux
baskets bicolores. Les premières balles frappèrent le corps qui parut sursauter
sous les impacts. Simultanément, la porte donnant sur le bar s’était ouverte
sur un rouquin râblé, lui aussi automatique au poing. Pendant ce temps, Bolan
avait relevé son bras armé, ajustant déjà le rafaleur de l’issue de secours, quand
il entendit Abel lui crier :


— Non ! Ils sont avec moi !


In extremis, le Guerrier retint son index sur la détente de l’arme.
Abel avait des baby-sitters et ne l’avait pas prévenu ! Mais, loin de ces
considérations, l’Israélien avait réussi à extraire le Taurus du sac à dos et l’avait
aussitôt braqué sur les deux mecs des urinoirs. Toutes les armes soufflèrent
alors en même temps leur tempête mortelle. Personne ne sut vraiment qui avait
tiré le premier mais, comme pris de la danse de Saint-Guy, les deux pourris se
mirent à tournoyer sur place, comme des toupies folles. L’Exécuteur se redressa,
prêt à faire feu de nouveau. Mais à part Abel, ses copains et lui, il n’y avait
plus de vivants dans la pièce. À travers la porte du bar, on entendait à
présent des cris et des appels. Pas le moment de traîner. Abel et les deux
autres l’avaient également compris. Poussant ses hommes vers la sortie de
secours et s’adressant à Bolan, l’Israélien pressa :


— Vite ! On se tire !


Couvrant leur sortie, l’Exécuteur les suivit aussitôt, débouchant
dans une viela, une ruelle sombre bordée de murs aveugles. L’un
derrière l’autre, deux 4x4 stationnaient. Un Toyota aux feux éteints avec une
silhouette au volant, un jeep aux feux allumés. Désignant au passage la
silhouette du Toyota, l’Israélien qui était arrivé par la porte de secours
lança une courte phrase à Abel qui traduisit pour Bolan.


— C’était leur chauffeur. Arik l’a tué.


C’était connu, les gens du Mossad ne faisaient pas dans la dentelle.
Bolan non plus et cela avait l’air de plaire à Abel qui le poussa vers le 4x4
jeep, où le nommé Arik avait déjà pris le volant.


— T’es reposant, comme mec.


Avec juste ce qu’il fallait d’ironie. Le Guerrier renvoya :


— T’es pas mal non plus.


— Grimpe ! Faut se tirer !


Songeant au Pajero qui l’attendait un peu plus loin, le Guerrier s’exécuta
en acquiesçant :


— O.K. Jette-moi à ma voiture. À l’entrée de la rue Torrès.


Malgré le coup de main, il n’avait pas l’intention de s’éterniser
avec les Israéliens. Pendant que le jeep démarrait et que des silhouettes
commençaient à apparaître à la sortie de secours de l’Orellana, Abel rendit le
sac à dos à Bolan en s’excusant :


— Sorry man. J’ignorais qu’ils feraient ça ce
soir.


Bolan tiqua :


— Comment ça ?


Il hésita, ajouta :


— Tu veux dire que tu connais ces types ?


— Affirmatif. Des narcos de l’Acre. On a un contentieux avec
eux.


Incrédule, l’Exécuteur insista :


— Tu veux dire que ces mecs en avaient après toi ?


Tandis que le 4x4 s’enfonçait dans la nuit, ce fut au tour d’Abel
de tiquer :


— Ben… oui ! Pourquoi tu me demandes…


Il s’interrompit, fronça les sourcils, interrogea :


— Tu voudrais pas dire que… Putain ! Personne ne nous a
prévenus que vous étiez sur le coup !


De toute évidence, Abel prenait Bolan pour un agent ou un stringer
de la D.E.A. Imbroglio total. Aussi incroyable que cela paraisse, les pistoleiros
de Ricardo Cochim ne s’étaient pas attaqués à l’Exécuteur, mais à l’Israélien. Du
moins, ce dernier en semblait certain. Mais, déjà, le 4x4 arrivait à l’angle de
la rua Tonès. Un embouteillage s’y était formé et les badauds se
pressaient vers l’entrée de l’Orellana. Dans le lointain, alors que l’orage
grondait, des sirènes commençaient à ululer. Le secteur allait devenir très
malsain. Le Guerrier allait sauter à terre quand Abel le retint :


— Faudrait peut-être qu’on parle un peu, non ?


Bolan hésita, finit par acquiescer. D’abord il lui devait bien ça, ensuite,
sur ce genre de coup, les doublons viraient souvent au drame. Ce blitz en forme
de labyrinthe semblait se diluer dans l’improbable à mesure qu’il progressait.
Or Abel et son commando semblaient détenir des éléments essentiels sur les
narcos brésiliens. Peut-être une chance.


— O.K., dit-il. Je récupère ma voiture. Trouve-nous un coin
tranquille.


Il sauta sur le pavé, grimpa au volant du Pajero, suivit le 4x4
jeep jusqu’au port, à peu de distance de Ver-O-Peso, où le trafic nocturne ne
cessait jamais. Sous l’éclairage des projecteurs, grues, palans et autres
chariots élévateurs s’activaient dans un concert de grincements, entre des
empilements de containers et de palettes de bois scié. Bolan vit le jeep s’arrêter
et Abel le rejoignit. Sitôt installé près de lui, l’Israélien entra dans le vif
sujet :


— Cartes sur table ?


Bolan faillit sourire. Dans l’univers des services spéciaux, le « cartes
sur table » n’était que de la poudre aux yeux, et le Mossad passait pour
être le plus secret des services secrets. L’Exécuteur acquiesça portant :


— O.K.


Abel lui offrit une cigarette, tira une bouffée de celle qu’il
venait d’allumer, avant d’attaquer :


— Je sais que tu sais qui on est.


Sans réponse de Bolan, il insista :


— Et toi : D.E.A. ? C.I.A. ?


Le Guerrier secoua la tête.


— Négatif. Ni D.E.A., ni C.I.A., ni N.S.A., ni F.B.I., ni quoi
que ce soit de ce genre.


Le regard aigu, Abel fouillait toujours le profil de Bolan. Il
sembla sur le point d’insister encore, puis son regard clair s’arrondit
subitement :


— Bitch ! souffla-t-il comme pour lui-même.


Il marqua un temps, avant d’ajouter d’un air d’évidence :


— Dès ton arrivée au bar, j’étais sûr de t’avoir déjà vu…


— Ah ? renvoya Bolan, attendant la suite.


— En photo, mec ! C’est ta photo… ou plutôt un tirage de
ton portrait-robot qui circule chez nous ! Tu es Mack Bolan ! Ce mec
qu’on appelle l’Exécuteur !


Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Inutile de nier.
Embarrassé mais beau joueur, le Guerrier demanda :


— Problème ?


Petite hésitation de l’Israélien qui finit par secouer la tête.


— No problem.


Puis, donnant l’impression de découvrir la clé d’une énigme, il dit
encore :


— Et toi aussi, tu es là pour Cochim !


Le « toi aussi » expliquait clairement la situation. Abel
était lui aussi sur le « cas » Cochim, et, selon toute vraisemblance,
c’était à lui que le pourri aux baskets bicolores et son commando s’étaient
attaqués à l’Orellana ! Voyant qu’il avait compris, l’Israélien soupira :


— O.K. On se savait grillés depuis un moment. Ici, le
téléphone arabe fonctionne à plein et les indics sont légion. L’un d’eux m’a
appris que Cochim nous avait reniflés et on devait décrocher dans quelques
jours, sitôt l’équipe remplaçante débarquée. Quand on m’a demandé de te fournir
les flingues, je me suis d’abord dit qu’un accord était intervenu entre ma
hiérarchie et les cousins U.S., et que tu venais reprendre le flambeau. Mais c’était
idiot. Pour l’Oncle Sam, la logistique ne pose pas de problèmes en Amérique du
Sud. Alors, j’ai cessé de me poser des questions. J’ai exécuté les ordres.


Laissant fuser un petit rire bref dans un nuage de fumée, il
ironisa :


— Après le rodéo du bar, je pensais mériter des remerciements.
En réalité, c’est finalement le contraire. Le coup de main, c’est toi qui nous
l’as donné.


Puis, comme suivant son idée, il interrogea :


— Cochim, je suppose que tu n’es pas là pour seulement le
débriefer.


Ce n’était pas une question non plus. Passant outre et expédiant
son mégot par la portière, le Guerrier questionna à son tour :


— Tu as des tuyaux sur des ramifications possibles ?


Moue d’Abel.


— Nada. Rien. C’est pour ça qu’on s’est fait
griller. Un peu trop pressés. On suppose seulement que la filière est
bolivienne. Depuis quelque temps et avec tous ces troubles en Colombie avec ces
enfoirés de FARC, le marché local s’est quelque peu déplacé. Pérou et Bolivie. En
dernier ressort, on s’apprêtait à rentra dans le lard de Cochim pour tenter d’en
apprendre plus, quand on nous a rappelés au bénéfice d’une nouvelle cellule qui
reprendrait le processus en douceur. Priorité à la recherche d’infos.


Et l’Israélien ajouta, dubitatif :


— Pas la peine de rêver. Après le coup du bar, ce pourri va s’évaporer.
C’est peut-être même déjà fait.


C’était l’avis de Bolan. Après un temps de réflexion, il décréta :


— Je vais quand même tenter le coup.


Regard en biais d’Abel.


— Maintenant ?


— Affirmatif.


— Comme ça ? Tout seul ? Et avec tout ce bordel en
ville ?


— Je fais toujours ça tout seul… malgré tous les bordels en
ville.


— Je peux pas t’en empêcher, mais…


— Mais ?


Abel jeta son mégot à son tour, finit par suggérer :


— Mais si je pouvais participer à ça avant mon départ…


Bolan fit la grimace, commença :


— Écoute, Abel. J’ai l’habi…


— Bien sûr, coupa le stringer, on te laisserait
la part du lion.


Devant l’hésitation du Guerrier, il ajouta :


— En souvenir du coup de main au bar.


Le temps travaillait contre l’Exécuteur et il décida :


— O.K. Mais vous restez en couverture.


— No problem, ironisa froidement l’Israélien.
Puisqu’on a décroché.


Comme à son habitude quand il « traitait » une affaire, Ricardo
Cochim s’était fait servir à la villa. Langouste grillée accompagnée de
champagne français, un de ses régimes favoris avec le caviar… et aussi le
piranha frit Détestant d’autre part mélanger ses activités, il avait décidé de
dîner seul. Plus tard, il irait sans doute retrouver Milena dans sa chambre, pour
la sauter une dernière fois avant son départ Superbe cul, Milena, et pas
compliquée. Un peu de fric, quelques minijupes et un air de samba suffisaient à
son bonheur.


Seul problème, Ricardo Cochim n’avait pas faim. L’attente lui
rongeait les nerfs et personne ne répondait à ses coups de fil. Mais il s’inquiétait
pour rien. Areno et ses gars devaient être à l’œuvre. Dans un instant, il l’appellerait
pour lui dire que l’affaire était classée, et l’appétit reviendrait.


On ne l’attendait certes qu’après-demain soir à Sao Paulo, mais il
avait décidé de régler leur compte aux Israéliens dès ce soir, à cause de ces
coups de fil captés par scanner sur le portable d’Abel Rahim, la veille, et
encore ce soir même. Deux communications émises par des correspondants parlant
américain, au cours desquelles il avait été question d’une livraison d’armes. Comme
pour une action commando. Se sachant démasqué depuis quelque temps déjà, mais
ayant lui-même « logé » les agents israéliens grâce à ses indics, le « contacte »
de Belém avait un moment songé à sonner le tocsin à Sao Paulo, avant d’y
renoncer. Là-bas, on n’aimait guère ce genre de problèmes, autant le régla
lui-même. Ce rendez-vous à l’Orellana était une bénédiction. Il allait se
débarrasser du même coup des shlomos et du Yankee. Ensuite, seulement, il
préviendrait Sao Paulo, on enverrait par sécurité un nouveau contacta à
Belém et, avec un peu de chance, il réaliserait son rêve : la direction d’un
clan dans la capitale des affaires. Consultant sa montre pour la énième fois, il
se versa un peu de champagne et attaqua enfin sa langouste. L’appétit revenait,
c’était bon signe.


Mais, à peine avait-il planté le couteau à poisson dans la chair du
crustacé qu’on frappait à la porte du salon.


— Sim ! envoya-t-il à la cantonade.


La porte s’ouvrit, sur le gigantesque Paco. Téléphone portable au
poing et son crâne rasé luisant de transpiration, le garde du corps fit un pas
en avant dans la pièce en articulant :


— Patrao ! Ce n’est pas ma fau…


Il n’eut pas le temps d’achever. Comme dans un cauchemar, le contacto
de Belém entendit une sorte d’éternuement sourd, vit la tête rasée de Paco
plonger en avant, vomissant un puissant jet rouge sombre loin devant lui. Si
loin que la langouste de Cochim fut inondée de sang. Tétanisé, le pourri
ouvrait des yeux égarés, complètement déstabilisé. Puis il aperçut des ombres
dans le dos du colosse, vit apparaître une autre silhouette. Un grand type en
blouson, qui brandissait un automatique à silencieux à bout de bras. Tandis que
le corps de Paco s’écrasait lourdement sur le marbre du sol, l’inconnu gronda :


— Olá, Ricardo !


Une voix profonde. Sinistre. Sur la face de granit de l’intrus se
lisait un immense mépris. L’homme avança dans la pièce, enjamba le cadavre de
Paco, vint se planter devant la table dont la nappe maculée de sang et de
cervelle ressemblait maintenant à une affreuse peinture abstraite. Dans l’ouverture
de la porte, Cochim vit une autre silhouette s’encadrer, et son cœur rata un
battement.


Abel Rahim !


— Olá, Cochim ! Je suis venu te dire adieu.


Sans un mot de plus et tandis que le cerveau du mafieux se
remettait à fonctionner, l’Israélien fit un pas en arrière, indiquant qui
dirigeait l’action.


— Hé ! s’exclama Cochim d’une voix coincée. Qu’est-ce que…


Il n’acheva pas. L’inconnu lui avait posé le réducteur de son de l’automatique
sur le front, le forçant à reculer la tête en arrière. Puis, de sa voix lugubre,
il l’entendit déclarer :


— Je suis venu chercher quelque chose, Ricardo. Quelque chose
que tu vas me donner.


En portugais, très chargé d’accent yankee. Comprenant qu’il devait
gagner du temps, le contacto grinça :


— Qu’est-ce que c’est que cette merde ! Qu’est-ce que tu
veux ? D’abord, où sont mes gars et…


— Mortos ! Tous morts.


— Hein !


Areno et les deux autres étaient morts ! Piégés comme des cons
par les shlomos. Sans doute avec le concours de ce Yankee de mierda
dont il reconnaissait à présent la voix. Celle enregistrée par le scanner d’Areno !
Liquéfié, le Brésilien cherchait à comprendre. En vain. Il cherchait également
une issue. À cause des flics, il ne portait jamais d’arme sur lui, et son
flingue était dans son tiroir de chevet. À des années-lumière. Dans son poing
crispé, il n’y avait que le couteau à poisson. Une seconde, il songea à tenter
sa chance. Ridicule. Il fallait gagner du temps. Négocier. Réussissant l’exploit
d’assurer sa voix, il grinça d’un ton qui se voulait ferme :


— C’est quoi ton problème, pédé ?


Sûrement un pédé, comme son copain juif ! Dans le regard
minéral du Yankee, il crut un instant discerner une lueur amusée, puis, vif
comme l’éclair, le réducteur de son de l’automatique griffa son front. Une
douleur cuisante, suivie d’une sensation de chaud. Tandis que du rouge se
mettait à lui couler dans l’œil gauche, il entendit l’inconnu lui répondre
calmement :


— Pas pédé, Ricardo. Tu me connais sûrement, je m’appelle Mack
Bolan.


Puis, sans transition :


— Je veux tout savoir, Ricardo. Absolument tout.


Ricardo venait de comprendre que ses chances de rester vivant
étaient minces. Très minces. Alors il parla. Il dit tout ce qu’il savait, c’est-à-dire
finalement assez peu. Il parla de Sao Paulo et des gens qui lui donnaient les
ordres, et surtout de ce qui intéressait le Guerrier dans l’immédiat : la
Bolivie. Ou plutôt, du seul maillon qui le reliait à la Bolivie. Son contact
direct, basé à Guajará-Mirim, au fin fond du trou du cul du monde, sur le rio
Mamoré, côté Brésil de la frontière nord-est bolivienne, un certain Javier
Spinola. Un régatan, un marchand fluvial qui tenait avec sa mère
une loja tabacaria estanco. Une épicerie tabac de brousse.


Ricardo Cochim dit ensuite qu’il ne savait rien de plus des
structures boliviennes et l’Exécuteur le crut. Alors il le tua. D’une seule
balle en plein front. Il était pressé. Il jouait la montre et Guajará-Mirim
était au bout du monde. À plus de deux mille kilomètres.
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Comme la plupart des agglomérations amazoniennes, Guajará-Mirim n’était
qu’une succession de bâtisses construites de bric et de broc et alignées le
long de voies tracées selon un quadrillage déployé de la rive du fleuve jusqu’aux
limites de la forêt. Des rues le plus souvent en terre battue et creusées d’ornières
par le flot permanent des averses tropicales. Beaucoup de deux-roues, de 4x4 et
de pick-up, le tout lancé dans une circulation anarchique. Au centre-ville, la
caserne de la guarda national, simple bâtiment ceint de murs, représentait
l’autorité, avec sa grande antenne parabolique braquée vers les lourdes nuées
gorgées d’eau, et avec son bureau de alfândega, la douane. Trois
ou quatre hôtels minables assuraient le gîte aux étrangers de passage, presque
toujours des négociants de bois.


Depuis l’arrivée de Mack Bolan, Javier Spinola jouait les abonnés
absents. Sans doute en tournée sur sa lancha, sa boutique flottante.


Quarante-huit heures plus tôt l’Exécuteur avait laissé l’Israélien
à son destin et après un lassant périple aérien qui l’avait fait passer par
Manaus, puis Sucre et Cochabamba, carrefour de tous les trafics, où il avait
trouvé l’avion taxi qui l’avait enfin déposé ici, il n’avait pratiquement pas
bougé, établissant sa base au Riviera, l’hôtel le plus minable du secteur. Moiteur
extrême, fuite au lavabo, ventilateur de plafond plus sonore qu’un moteur d’avion.
Enregistré sous l’identité canadienne de Robert Dubeau et se prétendant
scénariste en tournée de repérage, il avait réussi à louer une petite pirogue à
moteur. Bardé d’appareils et de jumelles achetés à Sucre, il s’était mis à
photographier, à filmer l’environnement, cherchant sur la scène de ce théâtre d’ombres
à dépister d’éventuels indices de trafics illicites. Néant apparent Question
infos, Abel n’avait rien pu lui fournir, et il ne possédait que celles
arrachées à Cochim. Le nom du contact, ceux de sa loja, sa
boutique, et de sa lancha, le bateau-épicerie qui permettait le
ravitaillement des villages alentour sur le fleuve. Plus un numéro de téléphone
satellitaire. C’était le seul élément parlant de cette affaire, car un petit
épicier de brousse se contentant de ses petites affaires légales n’aurait pas
eu les moyens de se payer un tel luxe. Le Guerrier ne l’avait pas appelé, préférant
attendre de l’avoir « logé ». Ce qui s’était produit une heure plus
tôt, juste à la tombée de la nuit.


De sa chambre d’hôtel, le Guerrier avait vu un type pénétrer dans
la loja, de l’autre côté de la rue. Un grand maigre portant
chapeau, armé d’un fusil, arborant à la ceinture une paire de volatiles abattus
et un téléphone à grosse antenne. Portable satellitaire. Descendu à la terrasse
du bar de l’hôtel pour mieux l’observer, l’Exécuteur l’avait vu remettre le
gibier à la vieille Indienne qui tenait sa boutique, monter à l’étage où il
était resté un moment avant de redescendre servir quelques clients, pendant que
l’Indienne montait à son tour. Quand elle était reparue, le type s’était
éclipsé, satellitaire à la ceinture. Se mêlant à la foule, nombreuse à cette
heure fraîche du crépuscule, Bolan l’avait pris en filature jusqu’à la terrasse
de bois d’un bar ouvert à tous vents, à deux pas du fleuve et des débarcadères
mobiles faisant office de port. Au passage, il avait noté la présence au
mouillage de la lancha du régatan, le Cristo, amarrée non
loin de sa pirogue de location. De toute évidence, il avait bien affaire à
Javier Spinola. Le contacto s’était attablé sous la guirlande d’ampoules
éclairant les tables, en compagnie de trois inconnus jouant aux dominos. Aussitôt,
le patron du bistrot était arrivé avec des canettes d’Antarctica et le quatuor
avait entamé une partie. Passant son chemin, le Guerrier s’était éloigné vers
le fleuve, descendant une rue où des changeurs de devises officiaient. De l’autre
côté du Mamoré c’était la Bolivie, avec sa monnaie, le boliviano.


Pour Bolan, restait maintenant à lever le dernier doute. Remontant
vers le bistrot, il chercha le poste d’observation idéal. Une encoignure de
porte où, dissimulé dans l’ombre, il activa son téléphone satellitaire pour
appeler celui du contacto. De loin, il vit ce dernier décrocher l’appareil
de sa ceinture. Il y eut un déclic dans le combiné de l’Exécuteur, puis une
voix :


— Estou ?


Bolan ne dit rien, entendit :


— Esta là ? Estou ?


Et il raccrocha. Apparemment, Ricardo Cochim n’avait pas bluffé. C’était
bien l’homme au chapeau qui avait répondu. Il vit ce dernier hausser les
épaules, avant de se remettre à sa partie de dominos. Pour l’Exécuteur, le
contact était établi. Restait à l’exploiter. Pas très facile dans l’immédiat, et
encore moins à la loja, à cause de la présence permanente de la
vieille Indienne. Bolan ignorait ses liens avec le régatan, mais elle avait l’air
d’habiter avec lui. De plus, en l’absence d’un arsenal digne de ce nom, il
allait devoir jouer serré.


Deux heures, une longue averse tropicale, une demi-douzaine de
bières et quelques cachaças plus tard, le contacto quittait enfin
le bar. Chaloupant légèrement dans les flaques sur ses maigres jambes, Javier
Spinola regagna la loja. Il s’installa à une table, et, tandis que l’Indienne
remplissait son assiette, Bolan le vit empoigner son satellitaire. Un appel. Il
écouta un instant, répondit une courte phrase avant de raccrocher, l’air
préoccupé. Il était plus de 21 heures, mais des clients se présentaient
encore.


Après avoir avalé quelques beignets de poissons et une bière à un
étal à quelques dizaines de mètres de là, l’Exécuteur décida de réintégrer sa
chambre du Riviera. Mais, à peine avait-il repris son poste d’observation
devant la fenêtre qu’il vit Spinola suspendre son dîner pour porter de nouveau
le satellitaire à son oreille. Nouvel appel très bref, qui eut cette fois l’air
de le contrarier vraiment. Raccrochant avec humeur, il acheva son dîner et, sans
un mot pour la vieille Indienne qui abaissait enfin le rideau métallique, il se
dirigea vers l’escalier de la boutique. L’instant d’après, Bolan le voyait
apparaître au balcon de l’étage où il s’installait dans un rocking-chair et
allumer un cigarillo. L’Exécuteur se dit que rien n’arriverait plus ce soir. Il
s’allongea sur le lit, près duquel il avait accroché un miroir acheté à cet
effet, puis, sans quitter des yeux le balcon du contacte, il
attendit, patient et déterminé.


Une attente qui cessa subitement à 23 heures, quand il vit
dans le miroir la silhouette de Javier Spinola se redresser dans le
rocking-chair, portant le téléphone cellulaire à son oreille. Le Guerrier gagna
de nouveau la fenêtre et allait porter les jumelles à ses yeux, quand le contacte
quitta le balcon à pas pressés. Pressentant du nouveau, l’Exécuteur avait déjà
gagné la porte, nanti de son arsenal. Snake sous la chemise, chargeurs
supplémentaires à portée de main, Survival dans sa gaine enfilée dans sa ranger,
quelques « monnaies » d’Herman en poche et le mini Caméscope autour
du cou.


Dans la rue détrempée par la dernière averse du soir, la foule du
début de soirée avait disparu. Spinola venait d’émerger, prenant la direction
du port. Son chapeau sur la tête et le satellitaire à la ceinture, mais
également son fusil. Chasse nocturne ? Une certitude au moins pour le
Guerrier : où qu’il aille, il ne lâcherait plus le bonhomme. Seul petit
problème en cas de conflit, son armement pour le moins restreint. Heureusement,
il y avait le mini Caméscope à vision nocturne, avec son serre-tête bricolé par
« Gadgets ». Lunette passive de fortune mais presque aussi efficace
qu’une vraie.


Déjà, Spinola avait atteint le bistrot. Fermé. Ignorant l’établissement,
le régatan descendit vos l’embarcadère du Mamoré où, à son extrémité, deux
pêcheurs préparaient leurs carreaux à la lumière des lamparos. Leur adressant
un signe, il fit sauter l’amarre de sa lancha et sauta à bord pour
lancer aussitôt le moteur et allumer les feux. À cette heure, sûrement pas une
livraison. Quittant l’embarcadère, le bateau gagna le milieu du fleuve avant de
s’élancer à contre-courant. Entre-temps, Bolan avait à son tour pris place dans
sa pirogue de location. Sous les regards des deux pêcheurs, il attendit de voir
disparaître les feux du Cristo dans une courbe du fleuve, avant de
lancer le moteur de la pirogue et d’allumer ses « feux », un simple
phare de moto bricolé. L’instant d’après, l’esquif remontait le courant à la
suite de la lancha. Arrivé à la courbe du Mamoré, Bolan éteignit
le phare, ajusta le serre-tête et le Caméscope sur son front. Dans le viseur de
l’appareil, le décor de la selva lui apparut alors, nimbé d’une
luminescence légèrement verdâtre. Loin devant il pouvait voir les feux du Cristo.
Veillant à conserver une bonne distance entre eux et l’esprit entièrement
mobilisé, il laissa le temps passer. À son deuxième quartier, la lune
apparaissait parfois entre les lourdes nuées. Quelques gouttes tièdes tombaient
par intervalles, que la toile tendue sur arceaux au-dessus de Bolan n’arrêtait
pas vraiment. Il s’en moquait Autrefois dans les rizières du Viêt-nam, il avait
connu bien pire.


Après plus d’un quart d’heure de navigation, une lumière apparut.
Elle troua subitement la nuit au détour d’une boucle du fleuve, plantée en
lisière de la jungle, comme accrochée au mur végétal, éclairant avec parcimonie
la façade en planches d’un vaste bâtiment. Sur la rive opposée, côté bolivien. Rive
vers laquelle le Cristo venait de mettre le cap. Déjà venu là au cours
de ses repérages, l’Exécuteur sut immédiatement où il se trouvait. Une scierie
aperçue de loin, avec son vaste préau de stockage, son débarcadère, son ponton
de chargement, son pont grue, son tapis roulant et trois barges amarrées devant.
La veille et l’avant-veille, le Guerrier avait vu à plusieurs reprises passer
des vedettes militaires dans ce secteur. Surveillance frontalière et
patrouilles douanières. Pas très efficaces pour ces dernières. Par ici et tout
le long de la frontière, les trafics de toutes natures s’opéraient au vu et au
su de tous. Pourtant ce soir, pas la moindre surveillance n’était visible. Par
ailleurs, à cette heure, la scierie était arrêtée. Compte tenu du contexte, Javier
Spinola ne venait sûrement pas chercha du bois pour l’hiver.


Déjà, la lancha avait accosté au débarcadère, où deux autres
canots mouillaient, dont un portait un numéro et des peintures de camouflage. Intéressant.
Par ici, les militaires brésiliens de la Sivam, l’unité de surveillance du
fleuve, utilisaient ce type d’embarcations. Anticipant la coupure du moteur de
la lancha, Bolan fit taire le sien. Dans le silence revenu, les
cris traînants d’un oiseau de nuit montèrent dans la nuit, bientôt relayés par
ceux des singes hurleurs. À cet instant, une porte de la scierie s’ouvrit, laissant
apparaître un balèze en T-shirt, armé d’un court P.M. Un sourire glacé erra sur
la face de l’Exécuteur. Quelque chose lui disait que, même en Amazonie, la
chasse au pistolet-mitrailleur se pratiquait peu.


Sitôt le contacta et son hôte disparus à l’intérieur, le
Guerrier empoigna la rame et mit le cap sur la berge. Songeant au canot
militaire, il fouilla la nuit du secteur par le truchement du Caméscope I.L.,
sans résultat. Un peu plus loin, il aborda prudemment, tira la pirogue à l’abri
de la végétation. Après un instant d’immobilité totale, il progressa vers le
bâtiment dont la lumière extérieure venait de s’éteindre. En revanche, des
lueurs persistaient au niveau des ouvertures d’aération situées sous le toit de
tôles et au-dessus Ai préau de stockage. Loin de l’autre côté de la scierie, on
percevait un ronronnement de moteur. Groupe électrogène. Profitant du couvert
de la forêt, l’Exécuteur était arrivé sur l’arrière du bâtiment. S’arrêtant dos
au mur de planches, il tendit l’oreille, mal à l’aise. Son instinct de chasseur
sentait une présence quelque part dans la nuit. Sur sa gauche, il trouva une
porte fermée, peut-être gardée de l’intérieur. Il préféra l’éviter et se hissa
sur le toit du préau de stockage, atteignant une des ouvertures d’aération. Marquant
un nouvel arrêt, il tendit l’oreille, en vain. Les impostes d’aération étant
équipées de claires-voies, il n’eut qu’à faire sauter quelques lames de bois
pour glisser la tête à l’intérieur, et se faire une idée des lieux.


Une scierie avec un sol de terre battue, avec ses stocks de bois
débités en planches, ses palans et son imposant banc de scie à ruban. Avec
également ses tubes fluos suspendus aux solives et en dessous, Javier Spinola
en compagnie de huit inconnus. Assis à l’écart sur des empilements de planches,
un costaud à face de brute toute bosselée et armé d’un P.M., et deux monstres
de muscles aux fronts bas, tellement jumeaux qu’on aurait dit des clones, également
armés de P.M. MAC 10. Réunis autour du banc de scie et canettes de bière
en mains, se trouvait le balèze au T-shirt un grand brun gominé en ensemble de
toile brune et aux lunettes rondes cerclées de métal, un gros moustachu au
costume beige très fripé et deux militaires en treillis, casquettes de brousse
et rangers, armés de fusils d’assaut M. 16 : les passagers du canot
camouflé. Devant eux, posés sur le banc de scie, plusieurs paquets enveloppés
dans des journaux. L’un d’eux était ouvert, découvrant son contenu, des sacs en
plastique remplis de poudre blanche. Sûrement pas du sucre. Prime aux douaniers
complices ? Assis sur les planches, la brute et les clones bayaient aux
corneilles, indifférents à la tension qui semblait régner autour du banc de scie.
Apparemment sur la défensive, Spinola tétait son cigare éteint à petites succions
nerveuses, couvé par le regard lourd du grand brun gominé qui lui reprocha d’un
ton aigre :


— À quoi il te sert, le putain de satellitaire qu’on t’a payé ?
On t’arrose pour nous dire ce qui se passe dans le secteur, non ?


— Si, pero…


— Alors pourquoi tu n’as pas appelé Ramon ? Pourquoi c’est
un loufiat de l’hôtel qui nous a prévenus à ta place ?


— Puta ! renvoya le contacta, parce
que je n’étais pas sûr, mierda ! Parce que je ne suis toujours sûr
de rien ! Ce gringo, il bosse peut-être vraiment pour le ciné ! C’est
sa boîte de prod’ qui a réservé au Riviera. De Vancouver !


— T’as vérifié ?


— Bien sûr, que j’ai vérifié ! World Nature, qu’elle s’appelle,
la boîte ! Verdad !


Dans l’ombre, les prunelles de l’Exécuteur s’éclairèrent d’un léger
amusement. Bien sûr que World Nature existait Spécialisée dans la production de
documents de type faune et flore, pour laquelle le vrai Robert Dubeau
travaillait parfois.


— Puta ! s’exclama encore le contacta en
tapant du poing sur le banc de scie. Je ne suis qu’un régatan, moi ! T’aurais
pas voulu que je le bute, ce mec ! C’est pas mon job et…


— Ta gueule ! coupa le gominé. Laisse-moi réfléchir une
seconde.


Bolan jubilait intérieurement. Cette fois, il semblait réellement
avoir affaire à un important maillon de la filière bolivienne, en prise directe
avec le boss. En s’installant à Guajará-Mirim, il était à peu près sûr de se
faire repérer et avait sciemment joué cette carte-là. Une façon comme une autre
de nouer le contact. En fait, et après l’exécution de Ricardo Cochim à Belém, il
s’était même attendu à un véritable guet-apens. Finalement, grâce aux
hésitations de Javier Spinola, sa couverture avait mieux tenu que prévu, lui
laissant en quelque sorte l’initiative. Néanmoins, ce soir, il avait affaire à
huit hommes, dont plusieurs puissamment armés et son armement était pour le
moins léger. Alors il continua à écouter. Jusqu’à ce qu’un des éléments se
sépare du groupe.


Quittant la pile de planches où il était assis avec les« clones »
et son P.M. au poing, le costaud à face bosselée se dirigea vers la porte
arrière du bâtiment en grognant :


— Pisser.


L’Exécuteur avait besoin d’une arme automatique. Quittant en
silence son poste d’observation, il se laissa glisser du toit du préau, sauta
souplement à terre, juste à temps pour voir un rectangle de lumière naître sur
l’arrière du bâtiment. La porte qu’il avait négligée plus tôt. La brute apparut,
s’éloigna de quelques pas, s’arrêta un peu plus loin, plantée jambes écartées
face au mur sombre de la jungle. Déjà, l’Exécuteur avait franchi la distance. Parfaitement
silencieux sur la terre humide et Survival au poing, il arriva dans le dos du tueur,
plongea en lui attrapant la tête de la main gauche, tandis que la lame en
céramique fondait sur sa gorge offerte. D’un violent mouvement de buste, le
costaud voulut se dégager. Il parvint même à lever son bras armé du P.M., index
sur la détente. Par chance, le cran de sûreté devait être mis, car aucun coup
de feu ne déchira le nuit. En revanche, le Survival avait accompli son œuvre de
mort. Tranché d’une oreille à l’autre, son cou libéra des flots de sang, stoppant
instantanément l’irrigation de son cerveau. Désordonnés, les mouvements du
costaud s’amollirent subitement et il lâcha le P.M. Tandis que le Guerrier
accompagnait le corps secoué de spasmes jusqu’au sol, il y eut une espèce de
frôlement dans son dos. Dans l’ordinateur de guerre de son cerveau, tous les
signaux d’alerte s’étaient allumés d’un coup. Se redressant brusquement il
allait empoigner le P.M. du mort, quand un objet dur s’enfonça dans ses reins.


— Pas bouger, gringo !


Une voix grinçante et trop sûre d’elle. L’arme plaquée contre ses reins :
erreur de néophyte. Pivotant du buste à la vitesse de l’éclair, l’Exécuteur
faisait déjà volte-face. Balayant l’arme de son bras libre, il acheva son
esquive en envoyant son autre bras dans un violent mouvement de fléau. Chuintant
sinistrement dans l’air moite, la lame du Survival fondit vers sa proie… ne
rencontrant que le vide. Emporté par son geste, l’Exécuteur faillit perdre l’équilibre.
Incrédule, son regard cherchait l’ennemi à hauteur d’homme. Erreur. La tête de
l’ennemi était plus bas, beaucoup plus bas. À hauteur de son abdomen. D’un
réflexe foudroyant, il rabattit son bras armé, sentit le Survival toucher sa
proie, entendit un grognement de douleur, suivi d’un grondement. Presque un
feulement. Puis une forme sombre jaillit de la nuit, fondant sur lui comme la
foudre. Une masse aussitôt suivie par une autre, qui plongea dans ses jambes en
émettant un souffle rauque. Propulsé en arrière, Bolan essayait de rétablir son
équilibre, quand une troisième masse le percuta au niveau des épaules, et, alors
qu’il basculait vers le sol, son cou fut pris dans un étau.


Instinctivement, l’Exécuteur avait envoyé le Survival dans la masse
accrochée à ses épaules, mais, alors qu’il sentait la lame s’enfoncer inutilement
dans une épaisseur de poils humides, un choc terrible lui fit éclater le crâne.
Il eut encore le temps de percevoir un autre grondement animal, puis il plongea
dans le néant.
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Il avait eu tort de s’asseoir aussi près des réacteurs. Des
réacteurs si bruyants qu’on les aurait dits à l’intérieur de l’avion. En plus, il
ne se souvenait plus de sa destination, ni même pourquoi il voyageait dans cet
avion pourri. Il voulut se retourner pour essayer de se rendormir, en vain. Impossible
de bouger. Alors, parce que ça l’agaçait, il rouvrit les yeux. Et il se demanda
ce qu’il faisait là. Une seconde ou deux seulement. Parce qu’il découvrit
au-dessus de lui des tubes fluos et une charpente qu’il avait déjà vus. Il
était ligoté sur le banc de scie à ruban, la machine à débiter les troncs en
planches. Cela ne le surprit qu’à peine. Il avait déjà compris l’horreur de sa
situation. Les paquets de dope enveloppés de journaux étaient à présent posés
sur un lot de bois coupé, couvés par les deux militaires.


— T’es réveillé, maricon ?


Bolan tourna la tête, ressentit un début de vertige. Sa vue
brouillée enregistra trois formes sombres au ras du sol. Trois chiens gris. Des
animaux dressés pour tuer. Cela se voyait aux regards luisants de rage glacée
et contenue, aux babines soulevées sur des crocs jaunâtres, pointus comme des
lames de poignards. L’un d’eux portait des traces de sang au flanc. Et puis
quelqu’un cria :


— Il est réveillé ! Il est réveillé !


Une voix de nez, râpeuse. Un peu comme le grincement d’une corde de
violoncelle mal tendue. Bolan leva les yeux. Peu. De quoi découvrir une paire
de jambes. Ou plutôt, un début… ou une fin de jambes. Enfin, des jambes
incomplètes. Coupées au niveau des genoux, des moignons enfilés dans des bottes
en caoutchouc, jusqu’aux hanches de leur propriétaire, au ras d’une chemisette
flottante en toile kaki déchirée à l’épaule, et sur laquelle coulait un peu de
sang. Œuvre du Survival. À peine un peu plus haut, une face grimaçante au ras
du banc de scie. Une face prognathe, ridée comme une pomme cuite, avec des yeux
si sauvages qu’ils ressemblaient à ceux des chiens.


— Je t’ai bien baisé, hein !


Une voix vraiment désagréable. Pourtant le cul-de-jatte avait
raison sur un point : Bolan s’était feit avoir.


— Il a buté Marco, fit une autre voix. Il est à nous.


Un des « clones » venait à son tour d’apparaître dans le
champ de vision de l’Exécuteur. Vu de près, c’était un véritable monstre. Il
empestait la sueur, ses dents étaient gâtées, et il considérait Bolan comme s’il
s’était agi d’un insecte nuisible. Son énorme pogne posée sur le boîtier des
commandes électriques du banc de scie, il insista :


— Pas vrai, Mig ?


Son jumeau le rejoignit. Hochant sa grosse tête au front obtus, il
acquiesça :


— Seguro ! Sûr !


— Momento !


C’était la première voix. Celle que le Guerrier avait entendue en
se réveillant. Celle du grand brun gominé à lunettes. Observant un instant l’Exécuteur
d’un regard intrigué, il finit par déclarer comme pour lui-même :


— Rara, la vida, no ? Bizarre,
la vie, non ?


Rara en espagnol, non estranha en portugais. Un
Bolivien. Derrière les lunettes rondes cerclées de métal, il y avait comme de
la curiosité dans les prunelles sombres. Pourtant, il ne faisait aucun
commentaire sur la présence de Bolan, ne lui demandait même pas qui il était. On
lui avait confisqué le Snake et le Survival, et on allait le tuer. C’était
tout. Très intrigué à son tour et malgré l’urgence de la situation, le Guerrier
interrogea :


— Comment ça, rara ?


Le gominé éluda :


— D’abord toi. Ensuite, ce sera le tour de ton copain.


Les pensées encore un peu floues et cherchant désespérément à
comprendre, l’Exécuteur s’étonna :


— Quel copain ?


Désignant Javier Spinola, le gominé précisa :


— Il t’a amené jusqu’ici, il va payer.


— Hé ! cria le contacte. J’ai amené
personne, moi !


Dans un geste réflexe, il avait saisi son fusil, mais un des militaires
l’avait devancé. Lui arrachant l’arme des mains, il dit en secouant la tête :


— Ça fait un moment qu’on t’a à l’œil, toi. Tu fréquentes un
peu trop ceux de la Sivam. Cette fois, t’as déconné un coup de trop.


— Pero mierda ! J’ai amené pers…


— Ta gueule !


C’était le gros moustachu au costume beige fripé, le nommé Ramon, qui
avait crié. Il toisait le régatan d’un air soupçonneux et ce dernier recula en
protestant :


— Puta ! Vous êtes dingues ! Il est venu tout
seul et…


— Dans ce cas, c’est qu’il t’a suivi, coupa Ramon. C’est
pareil. On peut plus te faire confiance.


Pendant ce temps, le gominé avait adressé un signe au colosse qui
tenait les commandes du banc de scie.


— Vitesse lente, ordonna-t-il. On a tout le temps.


Avec un rictus de satisfaction évidente, le « clone »
enfonça le bouton rouge du boîtier.


— Si, patrón, grogna-t-il. Si.
Lenta velocidad.


Sous les reins de l’Exécuteur, le banc de scie marqua un
frémissement, avant de commencer à rouler sur ses rails. Bolan regarda de côté,
sachant déjà ce qui se passait Placé comme il l’était sur le banc, il n’allait
pas mourir tout de suite. Car les dents de la terrible lame n’allaient pas s’attaquer
aux énormes troncs habituels, mais à ses jambes. L’acier luisant n’était qu’à
quelques centimètres de son mollet droit.


Les petits yeux brillant de joie malsaine du cul-de-jatte
observaient la lente avancée des jambes de Bolan vers la lame hurlante.


— C’est comme moi ! cria-t-il en bavant presque de
jouissance. Quand ces salauds de paramilitaires m’ont coupé les guibolles !
Ces pourris de Brésiliens ! Ces empaffés d’Antis !


Les Antis. Les commandos paramilitaires brésiliens qui traquaient
les cokeros aux frontières. Des escadrons de la mort aussi sauvages que ceux qu’ils
pourchassaient.


Pendant ce temps, Spinola protestait toujours.


— Vous êtes dingues ! Je vous dis que c’est pas…


— Et moi, j’ai dit ta gueule ! coupa Ramon d’un ton
mauvais.


Il avait extrait un gros automatique de sous sa veste de costume et
d’un geste sec, en avait dégagé le cran de sécurité. Braquant l’arme sur le
front du contacto toujours tenu en joue par le militaire, il aboya :


— Ferme ta grande gueule, ou tu y passes en premier !


Maintenant, le ruban de lame était si près de la jambe de Bolan que,
même à vitesse lente, c’était une question de secondes. L’instinct de
conservation aidant le Guerrier rua si fort dans ses liens que son poignet
gauche en craqua. Mais il avait réussi à gagner quelques centimètres et s’en
avisant, l’un des jumeaux plongea sur lui en ricanant :


— Imposible, compañero ! Imposible !


Il semblait s’amuser beaucoup. De nouveau immobilisé, l’Exécuteur
vit le gros Ramon entrer dans son champ de vision. Il avait empoigné Javier
Spinola par le col, le couchant littéralement sur l’Exécuteur, lui plaquant la
tête sur ses genoux, les yeux tournés vers ses pieds.


— Regarde, Javier ! gronda-t-il. Regarde bien ce qui va
se passer sur ta gueule, juste après les jambes de ton pote !


Le chapeau du régatan avait roulé sur le banc, jusqu’au ruban de
scie qui le déchiqueta instantanément Bolan sentit le vent contre sa jambe et
serra les dents. Il était perdu. Cette fois, il allait bel et bien rencontrer
la Dame en noir avec sa faux. Ici Mack Bolan avait toujours su qu’il mourrait
au cours de cette sale guerre contre les mafias et cela ne l’effrayait pas. La
mort faisait partie de son univers. Mais disparaître ainsi frustrait le
Guerrier. Il allait mourir sans même pouvoir lutter. C’était bête à pleurer.


— Regarde ! cria encore Ramon au contacto. Regarde
bien ce que…


À cet instant, tout bascula. Le tueur s’arrêta au milieu de sa
phrase et le Guerrier vit une chose se ficher sur sa nuque épaisse. Une chose
qui ressemblait à du coton, plus précisément à une boule de coton. Il vit sa
face virer au gris, puis, dans la foulée, plonger en avant et s’affaler sur le
banc de scie. Bolan avait déjà vu ce type de minuscule fléchette chez les
chasseurs de certaines tribus amazoniennes, mais il ne comprenait pas ce qui
arrivait. Du coin de l’œil il avait suivi la trajectoire du pistolet que Ramon
venait de lâcher et qui glissait sur le banc de scie. Alors, son instinct de
guerrier fit le reste. Un tout petit mouvement du pied droit, juste de quoi
détourner la glissade de l’arme… En voyant le pistolet se faire happer par le
ruban de lame et en entendant le son assourdissant de l’acier dévasté par l’acier,
il sut qu’il avait saisi sa chance. Alors, forçant sur ses liens, il réussit à
plonger une main dans sa poche de pantalon et à saisir une poignée de monnaie
explosive.


D’un geste automatique, le premier dollar fut tordu entre son pouce,
son index et son majeur. Quand il le lança hors du banc de scie, personne n’y
fit attention. Tous les regards étaient fixés sur le corps de Ramon, saisi de tremblements
spasmodiques. Un corps répandu tout près du ruban de scie maintenant immobile, coincé
par l’automatique pris dans sa denture. Calé, le moteur de la machinerie se tut,
à la seconde où le Guerrier lançait la deuxième pièce. Exactement quand la première
explosa aux pieds des deux militaires. Le premier sauta en arrière, noyé dans
le nuage de poudre d’un paquet de dope éclaté, relevant son fusil d’assaut dans
un mouvement instinctif de défense. Près de lui, son copain encaissait en
pleine face les gros éclats de bois arrachés aux planches. Du sang gicla de son
arcade éclatée. Hurlant comme un damné, il redressa lui aussi le canon de son
arme et son index enfonça la détente. Plusieurs coups de feu partirent et le
balèze au T-shirt sursauta violemment sur place, avant de s’écrouler en arrière,
lâchant son P.M. qui glissa sous le banc de scie. Sur le T-shirt, plusieurs
impacts vomissaient leurs petits flots rouges, tandis qu’il roulait aux pieds d’un
des jumeaux en hurlant de douleur. Le clone s’immobilisa subitement, comme
frappé par la foudre. À la place de son œil gauche, une petite boule de coton
blanc avait fait son apparition. En dessous, un filet de liquide sanguinolent s’était
mis à coula. Incrédule, son crâne sonnant le tocsin, l’Exécuteur était parvenu
à dégager entièrement sa main, et, alors que la deuxième pièce de monnaie
éclatait à quelques pas de là, le militaire qui n’avait pas encore tiré s’affola.
Aveuglé par la déflagration, tournant sur lui-même comme un dément, il se mit à
arroser partout de son M. 16, sourd aux vociférations du gominé qui venait lui
aussi de brandir un gros automatique. Simultanément, Bolan avait senti un
contact entre ses chevilles entravées, et, d’un coup, ces dernières furent
libérées. Javier Spinola ! Profitant de la confusion, Javier Spinola l’avait
détaché !


Alors, sans plus chercher à analyser, l’Exécuteur frappa du pied
droit. Un mawashi géri d’une violence inouïe, qui percuta le cou du
deuxième clone, à l’instant où celui-ci tentait de l’immobiliser. Cela fit un
bruit de bois mouillé que l’on casse. Violemment repoussé par le coup, le
monstre ouvrit une bouche démesurée, cherchant visiblement une respiration
devenue impossible. Larynx écrasé, il recula d’un pas, releva le canon de son P.M.
en direction de Bolan. Trop tard. Le pied gauche de l’Exécuteur avait encore
frappé. En pleine face. Sous l’impact, le nez du malheureux explosa, envoyant
des giclées de sang tous azimuts. Complètement aveuglé, le monstre ne vit pas
Bolan sauter au bas du banc de scie et revenir à la charge du pied droit Maé
géri dévastateur en plein plexus. Cela fit un bruit caverneux, le tueur
recula de deux pas, battant l’air des bras et lâchant enfin son P.M., cœur
stoppé net par le coup meurtrier. Du coin de l’œil, l’Exécuteur avait surpris
le mouvement du cul-de-jatte se prenant une fléchette à l’emplacement de la
carotide. Il entendit l’intéressé laisser échapper un petit cri guttural, avant
de s’effondrer aux pieds du gominé. Enfin dégagée, la main droite de Bolan
avait littéralement attrapé au vol le MAC 10 du « clone » qui
achevait sa chute dans un nuage de sciure et son index avait enfoncé la détente
pour une mini rafale qui hacha l’épaule droite du gominé au moment où il allait
le viser, puis une autre qui lui fracassa les genoux. Catapulté sur le côté, l’homme
perdit ses lunettes et son arme, tournoya sur lui-même en hurlant avant d’aller
percuter du dos une pile de planches qui s’effondra dans un vacarme
assourdissant. Hargneux mais surpris par la pagaille, les trois molosses eurent
un même mouvement incertain vers Bolan pendant que l’autre militaire s’était
mis lui aussi à tirer à l’aveugle ; un chapelet de ses balles alla se
perdre sous le banc de scie, rencontrant au passage le corps encore secoué de
spasmes du cul-de-jatte. Touché à mort, un de ses chiens poussa un jappement
rauque, s’effondrant sur son maître en couinant de douleur. Rendus complètement
fous, ses congénères se ruèrent sur les deux militaires, leur sautant à la
gorge en grondant. La scène, toujours aussi incompréhensible, tournait au
cauchemar. Le premier homme en treillis poussa un cri étouffé. Son sang giclant
de son cou ouvert, il recula en entraînant l’animal accroché à lui, eut le
réflexe de relever le canon de son M. 16 sous le ventre de celui qui l’étranglait
et tira. Trois fois. Touché au poitrail, le molosse jappa, lâcha prise et s’effondra
dans la sciure en gémissant. Au même instant, Javier Spinola qui avait ramassé
son propre fusil tira à son tour. Deux cartouches. Une pour le dernier chien, l’autre
pour le deuxième militaire qui s’écroula, abdomen dévasté par la décharge. Jaugeant
la situation à l’instinct, l’Exécuteur avait ramassé l’automatique du gominé
blessé, s’abritant aussitôt dans un angle mort cherchant d’où étaient parties
les fléchettes. À cet instant, au fond de l’atelier, une ombre apparut entre
les piles de planches. L’Exécuteur allait relever le canon du P.M. quand Javier
Spinola lui cria :


— No !


L’ombre entra dans la zone de lumière. La vieille Indienne de la loja !
Dans sa main droite, une sarbacane en bambou, dans l’autre, une poignée de
petites flèches, simples baguettes de bois pointu, empennées de coton. L’arme
des Indios. Incrédule, Bolan demeura le geste en suspens. Tandis que le contacto
se redressait pour se placer entre l’Indienne et lui, il précisa :


— Esta mi madre.


Devant l’expression ahurie de Bolan, Spinola ajouta :


— Quand ils m’ont appelé pour ce rencard, je me suis méfié. D’eux
et de toi. Si tu étais bien ce qu’ils disaient, je me doutais que tu me
filerais le train. Alors, après la fermeture de la loja, ma mère
est allée se cacher dans la lancha.


Il disait cela comme si c’était la chose la plus naturelle du monde…


— Son père confectionnait les poisons pour sa tribu, commenta
le contacto. Elle a tout appris de lui et elle a tué son premier
ennemi à quinze ans. Le fils du chef d’une tribu hostile qui tentait de l’enlever.


La mère de Spinola était une maîtresse femme. Et une précieuse
alliée.


— Gracias, la remercia Bolan.


C’était la moindre des choses. Mais le rôle du contacto n’était
pas clair et le Guerrier interrogea :


— Tu fais quoi, dans ce panier de crabes ?


— Y tu ? Et toi ?


Du tac au tac. Le moment de confusion passé, Spinola semblait avoir
recouvré tout son calme, et, sous ses sourcils épais, son regard fouillait
celui du Guerrier. Évasif, celui-ci avoua :


— Je chasse le narco.


Le Brésilien hocha la tête.


— Je vois.


Il devait le prendre pour un agent de la D.E.A, ou quelque chose
comme ça. Spinola hésita, finit par avouer à son tour :


— À condition de la renseigner sur les cokeros du
secteur, la Sivam me fout la paix dans mon petit commerce avec les Indios. Mon
père était un caboclo métis, mais ma mère est une Iboro. Ça facilite le
business.


En Amérique latine, rien n’était jamais simple, et le Guerrier ne
chercha pas trop à comprendre.


— Hé ! pressa le contacto. Faut se tirer d’ici !


— Momento, temporisa l’Exécuteur.


Abandonnant provisoirement Spinola et sa mère, il récupéra le Snake,
le Survival et son satellitaire, alla se pencher sur le gominé qui geignait
dans son sang. Le Guerrier le fouilla, trouva sur lui un porte-cartes en
serpent. À l’intérieur, une liasse de bolivianos, un permis de conduire
bolivien et… une carte de police ! Au nom du lieutenant Joaquim Silès. Un
ripou local !


Laissant échapper un petit sifflement, Bolan pesa davantage sur le
canon du Snake et gronda :


— Les noms de tes boss. Rápido !


Hoquetant de douleur mais le regard luisant de haine, le Bolivien
éructa :


— Va te faire…


Il y eut une petite détonation étouffée, aussitôt suivie d’un
hurlement Traversée par la mini ogive de 4,5 mm, la paume du pourri s’était
transformée en fontaine.


— Les noms de tes boss, répéta l’Exécuteur. Rápido !


Les flics ripoux l’avaient toujours dégoûté et il n’éprouvait aucune
pitié. Le Bolivien dut le sentir car, changeant brusquement de registre, il
croassa :


— Hier un flic, ça coûte cher, par ici !


— Tu n’es plus un flic, renvoya Bolan. Tu n’es qu’un sale
pourri. Parle !


Joignant le geste à la parole, il avait légèrement déplacé le canon
du Snake, choisissant une autre partie de la main. Il avait
horreur de la torture, mais il n’avait pas le choix. Le ripou sentit sa
détermination et changeant de tactique, il geignit :


— Puta ! Ils vont me flinguer !


— Moi aussi, renvoya le Guerrier. Mais moi, c’est tout de
suite. Leurs noms ?


Il y eut un petit silence, puis dans un souffle :


— Meza ! Bélisio Meza, c’est le seul que je connais.


— C’est qui, ce Meza ?


— Un… un planteur de canne à sucre. De café aussi.


— Où ça ?


— A… à Montera. Du côté de Santa Cruz.


— Le nom de la plantation ?


— Fazenda Meza !


Il suffisait d’y penser. Sans cesser de clouer du Snake la
main du pourri, et désignant les paquets de poudre dans leurs emballages de
papier journal, il interpella Spinola :


— Essaye de me dégoter l’Observador, là-dedans. L’instant
d’après, le Brésilien lui tendait un journal froissé.


L’Observador. Logique, c’était le plus grand
quotidien de Bolivie. Bolan l’ouvrit trouva les coordonnées de la rédaction. Sous
les regards diversement intéressés des deux Brésiliens et du ripou, il activa
son cellulaire, composa le numéro du journal. Il était plus de minuit, mais un
journal ne ferme jamais. De fait, on décrocha aussitôt et une voix de femme
annonça :


— L’Observador ! Diga ?


Eh quelques mots, Bolan expliqua qu’il voulait joindre Ernesta
Viledoso, espérant très fort qu’elle soit effectivement rentrée en Bolivie. On
lui passa un correspondant qui chercha à en savoir plus mais, intraitable, Bolan
donna son numéro de cellulaire en demandant qu’on joigne Ernesta et qu’on lui
donne ce numéro. De la part de Striker. Puis il raccrocha. À ses pieds, Joaquim
Silès souffrait en réclamant un médecin et à quelques pas de là le contacto
s’impatientait. Mais avant de quitter les lieux, l’Exécuteur avait besoin d’être
sûr de son coup. Enfin, après une vingtaine de minutes d’une attente usante
pour les nerfs, le satellitaire sonna Bolan décrocha, entendit dans le combiné :


— Señor Striker ?


La voix d’Ernesta ! À brûle-pourpoint, Bolan s’enquit :


— Tu es en Bolivie ?


— Si ! Que pasa ?


Bolan l’aurait embrassée.


— J’ai besoin de quelques infos.


Il voulait savoir si Joaquim Silès était un vrai flic, et qui était
le nommé Bélisio Meza.


— Vale. Donne-moi dix minutes.


Elle raccrocha, sans lui demander ce qu’il comptait faire de ces
infos et l’attente recommença. De plus en plus impatient, Spinola consultait sa
montre avec ostentation, tandis que, parfaitement impavide, la vieille Indienne
lissait d’un doigt précautionneux les boules de coton de ses terribles
fléchettes. Huit minutes plus tard, le satellitaire sonnait de nouveau et la
jeune journaliste annonça :


— Ton Silès était bien un flic.


Bolan tiqua :


— Était ?


— Révoqué l’année dernière pour viols sur mineurs pendant des
gardes à vue. Joli coco ! Et, en plus, catalogué sympathisant du Partido
Nacionalisto Unitario. L’extrême droite clandestine bolivienne.


Superbe pedigree ! Plus pourri, tu meurs.


— Quant à l’autre, reprit Ernesta, ce Bélisio Meza, il ne vaut
guère mieux. Exploitant agricole dans les environs de Santa Cruz, officiellement
spécialisé dans la canne à sucre et le café, mais soupçonné de cultiver la coca.
Très illégalement.


En Bolivie, tout le monde mâchait la coca et sa culture était
tolérée sous certaines conditions. Les cokeros en profitaient largement
pour en produire d’énormes stocks destinés au trafic international et le
pouvoir semblait fermer les yeux, malgré les pressantes mises en garde de
Washington.


— Cerise sur le gâteau, enchaîna la jeune femme, Bélisio Meza
est lui aussi un sympathisant du P.N.U.


Très édifiant. Bolan ignorait comment la jeune femme avait obtenu
ces infos, mais le ripou n’avait pas bluffé. Le maillon supérieur de la chaîne
s’appelait bien Bélisio Meza.


— Muchas gracias, remercia Bolan.


— Hé ! le rappela Ernesta. Tu ne compterais pas faire un
saut par ici un de ces jours, par hasard ? Si c’était le cas, appelle-moi.


— Je m’en souviendrai, promit Bolan avant de raccrocher.


Se tournant vers le pourri de plus en plus mal en point, il exposa :


— Pour ce qui me concerne, je suppose que tu dois le tenir au
courant Bélisio Meza, non ?


— Euh… sûr ! Por teléfono. Je… j’ai mal !


Sourd à sa plainte, le Guerrier reprit le satellitaire en exigeant :


— Son numéro ?


Pendant que le pourri s’exécutait Bolan ordonna :


— Démerde-toi pour lui parler. Tu lui dis que tout baigne. Que
je suis bien un scénariste canadien et que je repars demain.


Lui appliquant le canon du Snake sur le front, le Guerrier
insista de sa voix d’outre-tombe :


— Et tâche d’être convaincant.


Tandis que l’Exécuteur lui plaquait l’écouteur à l’oreille, il y
eut un déclic dans l’appareil. Grâce à l’amplificateur de son monté au maximum,
Mack Bolan entendit :


— Diga ?


Le pourri marqua un petit temps, ouvrit la bouche, la referma et la
rouvrit enfin pour articuler :


— C’est Joaquim. Passe-moi le patron. Urgent.


D’un ton à peu près normal. Un long silence dans le combiné, puis :


— Si ?


Trempé de sueur et le regard fixe, le Bolivien récita sa leçon. Au
bout de la ligne, il n’y eut qu’un seul mot prononcé :


— Bueno.


Puis on raccrocha. Bolan en fit autant, hocha la tête d’un air
satisfait, et, à l’adresse de l’ex-flic pédophile, il dit seulement :


— Muy bien.


Puis il l’acheva, d’une balle de 4,7 mm en plein front.
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Chez les campesinos, les paysans de la région de
Montero, on appelait Bélisio Meza, Gordo Llama. Gros Lama. Son
profil ressemblait réellement à celui d’un lama bouffi et il détestait ça. Aussi
avait-il une fois pour toutes proscrit tous les miroirs de son hacienda et s’était-il
attaché les soins d’un barbier pour ne plus avoir à se regarder tous les matins.
Mais sa ressemblance avec le sympathique mammifère s’arrêtait à l’aspect
physique. Bélisio Meza n’était ni sympathique ni débonnaire. C’était un tueur froid
et méthodique, qui n’agissait que par intérêt et qui ne supportait aucune
contradiction. À cinquante ans passés, il avait grimpé tous les échelons de la
carrière criminelle à coups de flingues et avait trouvé en la personne du chef
d’un petit parti fasciste, Arturo Banzer, son modèle idéal. Il avait su là
aussi grimper dans la hiérarchie et se ménager de puissants alliés politiques. Mais,
pour ses méthodes trop « directes » et meurtrières il avait fini par
être interdit et Arturo Banzer s’était consolé en investissant dans la cocaïne.
Et, là, il avait très vite accédé au statut de jefe absolu et très
occulte du marché de la coca bolivienne. Devenu son bras droit et ami, le patron
de Montero entretenait grâce à Banzer de très profitables relations avec les
nébuleuses droitistes internationales, dont celle des mafias. Et, fait notable,
Bélisio Meza ne haïssait pas Banzer. Il l’admirait plutôt Simplement, le jefe
allait sur ses 76 ans et, à cet âge, on se préparait à mourir. Alors, patiemment,
Don Bélisio attendait. Un jour très prochain sans doute, selon une loi
non inscrite et pourtant incontournable, il serait à son tour El Jefe.


Mais, le temps passant et le fric affluant sur ses comptes offshore,
Don Bélisio supportait de moins en moins les contrariétés et les
caprices de son chef. Or, depuis l’anéantissement de la Famille Cochim à Belém
et le massacre de la scierie de Guajará-Mirim quelques jours plus tôt, il avait
dû se rendre à l’évidence : on risquait de remonter jusqu’à lui. On, pour
lui, c’étaient les Israéliens. Infiltrés à Belém depuis longtemps et sans doute
alliés à la D.E.A., ils avaient fini par coincer Cochim. Lui avaient-ils tiré
les vers du nez ? Il n’en savait rien.


Malheureusement pour Don Bélisio, Banzer n’avait pas retenu
sa version, mais avait fini par abonder dans le sens des Ritals et de leur
guérilla personnelle, et avait exigé l’installation à Hacienda Meza de l’autre
caricature, celui qu’en Sicile on avait chargé de « couvrir » l’affaire.
Et le Sicilien avait des idées très arrêtées sur la stratégie à mettre en œuvre.
Un plan plutôt tordu qui devait selon lui obliger le Grand Fumier à affronter
en face toute son armée de soldados. Selon l’Italo, personne ne
pourrait sortir vivant d’un tel piège. Même pas la grande Salope.


À condition qu’elle vienne.


Don Bélisio était sceptique et s’en tenait à sa version de
guerre avec les services anti-drogue, mais il avait été obligé de laisser faire.
Soutenu par El Jefe, le Sicilien ne s’était plus senti pisser et
avait monté un véritable scénario de guerre ! Ancien soldat médiocre et
politicien refoulé, El Jefe avait trouvé ça génial. Depuis toujours, il
rêvait de prendre le pouvoir, d’imposer au pays l’Ordre Nouveau du P.N.U. et de
venger la cuisante défaite bolivienne de la guerre de 1879-1883 contre le Chili.
En reprenant le port d’Antofagasta et le désert d’Atacama, il deviendrait le héroe
nacional que le pays n’avait jamais retrouvé depuis Simon Bolivar.


Tout ça, c’était de la connerie et détournait des affaires
sérieuses. Arrachant la serviette de son cou et quittant l’authentique fauteuil
de barbier qu’il avait fait installer dans sa gigantesque salle de bains, le
boss de Montero gagna son bureau. C’était l’heure du briefing quotidien. Située
au rez-de-jardin de l’aile nord de la luxueuse demeure, la pièce ne servait qu’aux
discussions d’affaires importantes. Le luxe à l’état pur, l’odeur du fric à
plein nez. Ce connard de Rital allait devoir rester à sa place. Ici, le maître
s’appelait Don Bélisio.


L’Exécuteur n’avait pas tué Javier Spinola. Après tout, sa mère lui
avait sauvé la vie. En retour, celui-ci lui avait fourni les coordonnées d’un
marchand, un régatan comme lui. Spécialisé dans la vente d’armes, il était basé
à La Horquilla, à la jonction du Mamoré et du rio San Miguel, côté Bolivie. Cerise
sur le gâteau et pour le remercier d’avoir épargné son fils, la vieille
Indienne Isoboro lui avait offert quelques colifichets de son cru. C’était trois
jours plus tôt. Depuis, Bolan avait trouvé le marchand qui, prévenu par son
collègue, avait pu lui fournir un honnête petit arsenal sans lui poser la
moindre question. Après trois jours et trois nuits de navigation en pleine
brousse sur un mini vapeur puant qui l’avait débarqué aux environs d’Ascensión
et de son aérodrome, le Guerrier avait réussi, grâce à un substantiel paquet de
dollars, à fréter un bimoteur Cessna qui l’avait enfin déposé à Santa Cruz, où
il s’était offert une batterie d’accessoires tels que machette et poignard de
survie à lame phosphatée, plus un vieux Land-Rover en relativement bon état. Après
avoir loué une chambre dans un motel à la périphérie nord de la ville, il avait
pris la route. La Fazenda Meza était connue dans toute la région, mais s’appelait
en fait Hacienda Meza-Pour la rejoindre, l’Exécuteur avait dû emprunter
la route de Buena Vista et les contreforts de la sierra. Périple épuisant, dans
la chaleur moite et les fumées grasses des diesels de militaires omniprésents.
À Buena Vista, il avait enfin trouvé la petite route non goudronnée, défoncée
par les ruissellements des pluies et qui grimpait à l’assaut des colinas.
La circulation y était beaucoup plus fluide. Après un véritable rodéo dans
les nids-de-poule et dans le jour déclinant, l’Exécuteur était enfin tombé sur
ce qu’il cherchait, un chemin de terre bordé par la brousse, dont l’accès était
surmonté d’un portique de bois. « Hacienda Meza. »


Et là, il avait tout de suite compris qu’il était attendu.


Poursuivant son chemin sur la route principale, il avait « photographié »
la topographie. Au loin, un camion bâché barrait le chemin, et, à l’entrée de
celui-ci, stationnait un pick-up Toyota. Vert, rutilant de chromes, équipé sur
son toit de phares encore éteints, portières grandes ouvertes. Avec deux types
sur la plate-forme arrière et un sur le siège du passager cabine, cigare à la
bouche, ses pieds bottés de « mexicaines » posés sur le marchepied. Accroupi
à l’extérieur près de la roue droite, un adolescent filiforme, à la peau sombre
et vêtu façon campesino fourbissait les chromes. Au passage du
Land-Rover, l’ado tourna la tête, le suivant un instant du regard, mais l’homme
botté de cuir lui envoya un coup de pied dans les fesses pour le remettre au
travail.


Pas d’armes en vue mais, pour le Guerrier, aucun doute possible. Conséquence
du massacre de la scierie de Guajará-Mirim, on l’attendait de pied ferme.


Bien sûr, la circulation était assez importante sur cette route et
il n’était probablement pas encore repéré, mais il allait devoir jouer serré. En
tout état de cause, éviter la confrontation de masse. Son arsenal n’y suffirait
pas.


Un moment plus tard, après avoir effectué un large détour vers le
nord et par les collines, le Guerrier avait trouvé son premier observatoire. Grâce
à une vue légèrement plongeante sur la vallée où s’élevait l’hacienda, il avait
pu longuement observer le secteur à la jumelle. Des champs de canne tirés au
cordeau et séparés par des caminos rectilignes. La récolte était presque
terminée et des ouvriers, machette au côté, se livraient au ramassage des fanes
qu’ils entassaient sur des plateaux de tracteurs. Mais il y avait aussi des
pick-up. Un nombre anormal. Certains, arrêtés et portières ouvertes sur des
occupants apparemment oisifs, d’autres patrouillant à petite vitesse le long
des caminos, autour d’un champ de canne encore en attente de
récolte. Au bout de ce dernier et tout en bas de la colline où se trouvait
Bolan, l’hacienda de Joaquim Meza. Vaste, blanche, composée de plusieurs corps
de bâtiments et entourée de murs bas. Avec un portail d’entrée façon ranch, une
vaste cour au sol de terre battue et détrempée où s’alignaient trois 4x4. Tout
autour, de nombreux bâtiments, dont certains agrémentés de galeries à
colonnades. À l’écart, un manège où deux cavaliers faisaient tourner des
chevaux. Au fond de la cour, des hangars dont certains vides et aux portes
ouvertes, d’autres fermés vers lesquels le Guerrier pouvait voir converger de
multiples et profondes traces de pneus dans la terre molle.


Et, pendant toutes ces observations, les pick-up continuaient à
tourner autour de l’hacienda. Bélisio Meza était un homme prudent et Mack Bolan
se posait des questions. Même de nuit, il ne passerait pas. Terrain trop dégagé.
Restait le champ de canne qui courait quasiment jusqu’au mur d’enceinte de l’hacienda,
sur l’arrière des bâtiments agricoles. Il devait absolument se faire une idée
précise de la puissance ennemie intra-muros. N’agir qu’en
connaissance de cause.


Alors, l’Exécuteur resta en observation jusqu’à la nuit, jusqu’à ce
que les macheteros désertent le secteur avec leurs véhicules. Il avait
vu sans surprise les trois 4x4 de la cour quitter l’hacienda pour rejoindre les
autres sur les chemins quadrillant la plantation, tous phares et projecteurs
mobiles allumés. Cette fois, l’Exécuteur avait aperçu des canons d’armes dans
les habitacles. Par bonheur, il avait choisi le bon poste d’observation. Large
zone de brousse à traverser, puis espace découvert réduit, et le champ de canne.
Progression possible à l’intérieur, grâce au Caméscope à vision de nuit, à
condition de ne pas trop bousculer les tiges.


Passant à l’arrière du Land-Rover, le Guerrier enfila sa
combinaison de combat et s’équipa. Un arsenal réduit, mais relativement
efficace. Outre le Snake, le Survival et la poignée de « monnaies »
rescapée de son combat à la scierie, il possédait un pistolet automatique
Taurus 9 mm un peu usagé, deux P.M. MAC 10 plutôt défraîchis, un
fusil d’assaut M. 16 qui en avait vu d’autres, le tout avec leurs munitions. Quelques
boîtes seulement. Plus quatre pains de plastic et un jeu de détonateurs. Cinq à
retard et trois à infrarouges, ces derniers déclenchables à distance par simple
télécommande. Le tout sans doute acheté par le régatan aux garimpeiros
brésiliens, ces chercheurs d’or qui étaient tout sauf des tendres. Plus le
poignard de survie et la machette achetés à Santa Cruz et trois grenades
brésiliennes, probablement négociées auprès des paramilitaires frontaliers. C’était
léger et disparate, mais il devrait faire avec.


La lune allait bientôt se lever. Franchir alors les quelques
centaines de mètres séparant Bolan du champ de canne deviendrait hasardeux. Les
patrouilleurs devaient disposer de jumelles, peut-être même de systèmes de
vision de nuit Moralité, c’était maintenant ou jamais. Une fois tout près de l’hacienda
et à l’abri dans les carmes, il attendrait le temps nécessaire. En conditions
de combat la patience de l’ex-sergent Miséricorde était sans limites.


Il avait gagné le champ de canne sans incident ce qui pouvait
sembler de bon augure pour la suite. Silencieux, invisible, il restait à l’écoute,
à l’abri des hautes tiges. Mais son instinct lui disait que tout se passait
trop facilement. Malgré cette désagréable odeur camphrée qui piquait ses
narines, sans doute un insecticide, il décida de prolonger sa surveillance. Après
dix minutes à écouter les bruits de la nuit il allait pourtant se décider à
continuer sa progression quand, brutalement la nuit s’embrasa autour de lui.


Des incendies ! Tous nés en même temps, comme des feux d’artifice
programmés par ordinateur. Sauf qu’il ne s’agissait pas de feux pour la fête, mais
de véritables départs d’incendies. De plus en plus rageurs, de plus en plus
voraces, alimentés par le jus sucré des cannes, dévastant tout autour de l’Exécuteur.
Des brasiers multiples qui ne firent très vite plus qu’un seul. Une sorte d’anneau
flamboyant, progressant en rugissant des Mères de la plantation vers son centre,
à la vitesse d’un cheval au galop. Dans quelques minutes, le Guerrier solitaire
ne serait plus qu’une torche vivante et…


Et puis il y eut la voix. Une voix qui, dans le grondement d’enfer,
monta dans le ciel noir :


— Tu vai a morire, Mack Bolan ! Tu sei
giá morto ! Tu vas mourir, Mack Bolan ! Tu es déjà mort !


En italien ! Une voix amplifiée par mégaphone, triomphante et
chargée de haine. Une voix de stentor que le Guerrier aurait reconnue entre
toutes.
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Le caporegime de feu le boss de Caltagirone était vivant et
on l’avait envoyé en Bolivie pour piéger Bolan ! Incroyable ! Tout à
coup, la signification de l’odeur camphrée frappa Bolan. Les pourris avaient
arrosé le champ de canne d’un produit inflammable. Un champ par ailleurs truffé
de multiples systèmes de mises à feu, genre Bengale à allumage télécommandé. Superbe
astuce !


Un instant, le Guerrier se dit qu’il était vraiment fichu, et il s’apprêtait
à tenter sa chance en fonçant droit devant lui, quand un détail le frappa. Toujours
plaqué au sol mou, il voyait bien les flammes courir vers lui, mais en
attaquant d’abord le haut des cannes. Au niveau des palmes, là où, probablement,
le produit inflammable s’était concentré à la pulvérisation. Ce n’était sans
doute qu’une brève question de temps, mais le bas des cannes ne brûlerait qu’avec
retard, quand le sucre du jus échauffé commencerait à s’embraser. Pour le
moment, et malgré la fumée qui commençait à descendre vers le sol, Bolan
bénéficiait d’un petit sursis. Cherchant ai hâte une zone encore épargnée, il s’élança
en l’air d’une puissante détente. Durant une seconde, il eut le temps d’apercevoir
une partie du dispositif. Tout là-bas et quittant le porche de l’hacienda, trois
pick-up d’escorte aux plateaux chargés de soldados autour d’un 4x4. Deux
devant et un derrière. Probablement les huiles attirées par l’hallali. D’un
deuxième saut, l’Exécuteur compléta son examen. Sur les caminos, ces
petits chemins qui délimitaient les champs de canne, plusieurs pick-up étaient
arrêtés, bardés de phares mobiles et chargés d’hommes en armes. Plus loin, vers
le flanc de colline, deux camions aux plateaux bondés de soldados, et,
sur la gauche, le pick-up vert, ses chromes rutilants reflétant les flammes de
l’incendie. Stoppé lui aussi, tous phares allumés, cabine occupée par un
chauffeur invisible et un type pointant un P.M. à la portière, cigare vissé à
la bouche, le pick-up Toyota vu plus tôt à l’entrée du chemin de l’hacienda. Sur
le plateau arrière du véhicule, trois assassines. L’un penché sur
une mitrailleuse posée sur un affût, le deuxième armé d’un fusil d’assaut, le
troisième portant un réservoir sur le dos et brandissant un lance-flammes. Sans
doute pour réactiver le feu en cas d’extinction. Les pourris avaient tout prévu.
Au moment où le Guerrier avait touché le sol, le lourd staccato d’une rafale s’était
fait entendre à travers les grondements de l’incendie. La mitrailleuse. On l’avait
localisé. Dans le regard minéral de l’Exécuteur, une étincelle glacée fulgura. Le
piège était bien verrouillé.


Au-dessus de sa tête, les plumets des cannes se volatilisaient, hachés
par les balles. Mais, tandis que les essaims de frelons mortels descendaient
progressivement vers lui, le Guerrier s’était déjà dégagé. Il n’allait pas
attendre sa mort sans se battre !


Premier objectif, s’emparer de la mitrailleuse. Problème de taille
néanmoins, d’abord sortir de cet enfer. Empochant le petit Caméscope devenu
inutile dans la lumière des flammes, Bolan se mit à ramper sur le sol Contenant
son souffle tout en bousculant le moins possible les cannes sur son passage, il
progressait peu à peu, la machette au poing droit et un MAC 10 dans le
gauche. Au-dessus de lui l’incendie rugissait Faisant le vide dans son esprit, ne
songeant qu’au but à atteindre et ignorant la brûlure de ses poumons, il
continuait d’avancer, mètre après mètre, reptation après reptation. Un calvaire
qui lui sembla durer une éternité, et auquel il ne pensait plus pouvoir
survivre. Puis, d’un coup, alors que dans son dos la combinaison lui chauffait
la peau et que des éclairs violents explosaient dans ses rétines, son visage
émergea d’entre les cannes. Au bord de l’incandescence, aussitôt fouetté par
une tornade de fumerolles tournoyantes. Suffoquant et les yeux pleins de larmes,
il dut avancer plus avant afin de pouvoir inspirer une goulée d’air à peu près
respirable.


Pour se rendre compte aussi qu’il avait dévié sa trajectoire d’une
trentaine de mètres. À travers ses larmes, il distinguait sur sa droite, à la
croisée du camino longeant le mur de l’hacienda, le pick-up chargé de pistoleros
aperçu tout à l’heure, et, à gauche, le Toyota vert et son lanceur de flammes. L’adolescent
était-il à bord ? C’était une chance à tenter, car il n’appartenait
probablement pas aux combattants, celui-là, juste un petit paysan exploité, méprisé,
traité en esclave. En tout cas, on pouvait le supposer, et cela ferait un
ennemi de moins. De toute façon, talonné par l’incendie et risquant à tout
instant d’être pris dans le faisceau d’un projecteur, le Guerrier ne pouvait
plus attendre. C’était maintenant ou jamais.


Délaissant provisoirement le MAC 10, il s’empara du Taurus et,
visant le plateau du Toyota vert, il pressa doucement la détente. À trente
mètres et compte tenu de son expérience, c’était jouable. Dans le concert
grondant et craquant de l’incendie maintenant à son paroxysme, la détonation
fut à peine audible. Pas plus que lui, sa « cible » ne l’entendit.
Quand la terrible 9 mm lui perfora l’arcade sourcilière gauche, le
mitrailleur sursauta, se redressant violemment en lâchant la poignée de son
arme. Il recula d’un pas et s’affala contre le rebord du plateau. Sans doute
alerté par le bruit de la chute, le soldado au fusil d’assaut tourna la
tête. La deuxième ogive du Taurus lui éclata le côté droit du cou et la
troisième pénétra dans son oreille droite. Tirs sélectifs, comme au stand. Basculant
à son tour et lâchant son arme, le pourri s’affala aux pieds du lanceur de feu.
Pour Bolan, cette fois encore, la précision était de rigueur. Pas question de
toucher au réservoir du lance-flammes et de risquer l’explosion. Il avait
besoin du pick-up et plus encore de sa mitrailleuse. Relâchant son souffle et l’index
souple sur la détente, il tira une quatrième fois. Là-bas, le crâne du pourri
partit sur le côté comme sous le coup d’une monumentale gifle. Dans la lumière
des projecteurs de plateau, le Guerrier aperçut un jet sombre s’échapper de sa
tempe, et, tandis que le type basculait à son tour par-dessus le rebord du
véhicule, il le vit lâcher le lance-flammes et disparaître de l’autre côté du
pick-up avec le réservoir accroché dans son dos. Sans attendre la fin de sa
chute, l’Exécuteur s’était arraché du rideau de cannes. La combinaison de
combat fumante, il s’était rué à l’assaut du pick-up. Au même instant, sans
doute alerté par le bruit de la chute du lance-flammes, le voisin du chauffeur
passa la tête à sa portière, tétant toujours son cigare. C’est ce qu’attendait
l’Exécuteur. Il n’était plus qu’à dix mètres du Toyota et quand l’autre le vit
arriver, il était trop tard. Le Taurus avait jappé dans le poing droit du Guerrier.
Un tir à la volée, instinctif et d’une précision diabolique. La racine du nez
explosée par la 9 mm, l’homme ouvrit une bouche démesurée, tandis qu’un
jet de sang et de cervelle allait arroser le montant de portière. Dans la
foulée, le Guerrier avait bondi de côté, prêt à arrosa le chauffeur à travers
le pare-brise. Dans la lumière des rampes de la plate-forme, il eut le temps d’entrevoir
une face sombre et un regard dilaté qui le fixait, horrifié.


L’ado ! C’était bien le gamin qu’il avait vu plus tôt fourbir
les chromes du pick-up et se faire botter le cul. Guère plus de quinze ans.


Instinctivement, l’Exécuteur avait relâché son index de la détente.
Réflexe de pure humanité qui aurait pu coûter cher à tout autre que lui, mais
il avait vu les mains de l’ado posées sur le volant. Sans arme. Et, surtout, le
temps d’une parcelle d’éternité, il avait surpris l’expression du gamin, une
expression de gosse perdu. Arrachant littéralement la portière de ses gonds, il
allait l’éjecter de son siège, quand l’idée lui vint de l’interroger. Surveillant
ses amères et le Taurus toujours braqué, il questionna ai espagnol :


— Où est l’italien ?


Après une hésitation, le jeune mec répondit :


— Avec Cabral ! Le Chevrolet rouge !


Désignant le cadavre de la brute au cigare, Bolan observa :


— Il ne t’enverra plus son pied aux fesses.


Encore coincé par sa peur, le jeune renvoya, farouche :


— C’était une basura ! Une ordure ! Il a tué
mon copain à coups de fouet sur ordre du patron. Un jour, je l’aurais tué.


L’Exécuteur lui avait évité un meurtre. Hésitant à peine, il
interrogea à brûle pourpoint :


— C’est quoi, tu nombre ?


— Juanito.


— O.K., Juanito. Moi aussi, je tue les basuras. Je
vois que tu sais conduire. Tu veux m’aider ?


Il n’aimait pas beaucoup ce qu’il était en train de faire, mais il
avait vraiment besoin d’un petit coup de pouce du destin.


— Si.


Net et sans appel. Des éclairs dans les yeux, le gamin ajouta :


— Je vais travailler un max, et un jour je serai pilote de
course.


C’était mieux que de tuer des pourris.


— Alors, tu conduis, ordonna Bolan. Tu fonces sur les autres coches,
tu t’arrêtes et tu redémarres quand je le dis. De acuerdo ?


— Si.


Dans le regard de l’ado, la crainte se diluait, remplacée par une
expression dure. Il devait en vouloir beaucoup à Meza et à ses sbires. Abandonnant
le gamin, Bolan s’était penché sur le corps du lanceur de feu. Coupant le
circuit d’alimentation, il lui arracha l’appareil des épaules avant de le jeter
sur le plateau. Ramassant ensuite le M.P.5 du deuxième cadavre, il sauta à l’arrière
du pick-up. Trois secondes plus tard, ayant localisé les autres véhicules à la
lueur de leurs phares, le Guerrier évacuait le corps du mitrailleur pour
vérifier l’approvisionnement du chargeur à ruban de son arme. Une puissante L7A1
britannique version 7,62, très efficace pour les tirs en appui-feu. Laissant
provisoirement la mitrailleuse de côté, l’Exécuteur empoigna le M.P.5 qu’il
venait de récupérer. Tout un carton de chargeurs était demeuré sur le plateau, de
quoi rafaler une armée entière. Frappant du poing sur le toit de la cabine, il
cria à l’adresse de l’ado :


— Go !


Le garçon obéit aussitôt. Dans un sursaut de pur-sang, le Toyota se
rua en avant, fonçant vers le croisement du camino en rugissant de tous
ses cylindres. À l’intersection, le véhicule dérapa sur la terre humide, se
remit en ligne avec une souplesse qui étonna Bolan, avant de s’élancer de
nouveau, fonçant vers les feux du premier pick-up plein de soldados. Un
vieux Mazda foncé dont les rayons aveuglants de la rampe de phares fouillaient
les profondeurs du champ de canne incendié. Sautant souplement les ornières, le
Toyota arriva sur le Mazda, dévia en douceur de sa trajectoire pour s’arrêter
délicatement le long de son flanc gauche. Sur le plateau, les six assassines
eurent à peine le temps de comprendre pourquoi le canon du M.P.5 pointait
vers eux. D’une longue rafale, Bolan les truffa d’ogives. Simultanément, le MAC 10
avait crépité dans l’autre poing de l’Exécuteur, arrosant l’intérieur de la
cabine, tuant net le chauffeur et son passager.


Deux coups sur le toit de la cabine et le Toyota repartit. Droit
sur un de camions à plate-forme qui venait d’apparaître à deux cents mètres, débouchant
d’une intersection de caminos. Son chauffeur n’avait pas pu voir
le carnage et, quand Bolan arriva sur lui, il eut le temps d’enregistrer son
expression ébahie à travers le pare-brise. D’une rafale, il le soulagea de ses
questions, ainsi que son voisin dont le P.M. apparaissait à la portière. Nouvelles
rafales nourries sur les soldados complètement surpris, et le Toyota
repartit. Manège infernal qui le fit virer à droite le long de la muraille de
feu, tombant mufle à mufle avec un nouveau pick-up plein d’assassinos.
Ayant permuté ses chargeurs entre-temps, l’Exécuteur expédia la sauce. De
longues rafales qui ne pouvaient guère laisser de chances à l’ennemi. Sur le
plateau de l’engin, la brochette de flingueros n’eut guère le temps de
réaliser. Logique. Le Toyota était des leurs. Tournant aussitôt ses armes vers
la cabine adverse, le Guerrier enfonça de nouveau les détentes. Le chauffeur
encaissa lui aussi en pleine tête, et, tandis qu’il portait précipitamment un
talkie-walkie à son oreille, son voisin reçut une rafale dans la foulée. Le
Guerrier vit le talkie-walkie tomber et le passager s’affaisser contre le
montant de sa portière. Cognant du poing sur le toit du Toyota, il lança de
nouveau :


— Go !


Sa longue face osseuse de croque-mort tendue en avant et son regard
clair braqué sur l’incendie, Ettore Vidriano se sentait frustré. Il coupa le
son du mégaphone et rentra l’appareil à l’intérieur de la cabine en jurant sous
cape. Inutile de s’égosiller, les morts étaient sourds et, maintenant, le grand
Fumier l’était certainement aussi.


En effectuant ce long voyage jusqu’ici, le caporegime de feu
Gianni Farruzzi avait secrètement espéré un vrai duel entre Mack Bolan et lui. Au
lieu de ça, cet abruti de Meza avait préféré jouer la sécurité. Écartant le
plan du Sicilien qui prévoyait d’incendier le champ par le centre de manière à
pousser Bolan vers la sortie, il avait décidé le contraire. Déclencher l’incendie
en périphérie, de manière à coincer le fumier et le brûler vif. Maintenant, Ettore
Vidriano enrageait Bélisio Meza n’éprouvait aucune soif de vengeance. Lui si. Une
soif inextinguible. Il avait mal dans sa viande, soignée in extremis par le
toubib sicilien de la Famille. Et à la vieille Antonia qui l’avait maudit aux
obsèques de Gianni, il avait juré de rapporter le médius droit de l’Exécuteur, celui
qui avait pressé la détente pour tuer Gianni. Mais allez donc récupérer l’index
d’un cadavre carbonisé !


Il en était là de ses sombres réflexions, quand un crachotement s’échappa
du talkie-walkie posé sur le tableau de bord du 4x4 Chevrolet.


— Cuidado ! chuinta une voix oppressée dans
l’appareil. Cui… dado ! El… el gringo !


La voix de José, le chef d’équipe. Près de lui, le chauffeur allait
s’emparer de l’appareil, quand le caporegime le devança.


— Díga ! cria-t-il dans le micro. Dígame !


— El… el gringo ! répéta la voix épuisée de
José. No… no es… muerto ! Es… esta…


Suivit une série de bruits parasites. Arrachant le talkie-walkie au
Sicilien, Luis Cabrai huila dans le micro :


— Todos al punto cero ! Todos al punto cero !
Tous au point zéro !


Il était le chef pistolero de Don Bélisio et ce Rital
ne devait pas l’oublier. Mais, surtout, au-delà de la crise d’orgueil, il
venait de comprendre que les choses ne tournaient pas aussi rond que prévu. Il
le comprit encore mieux quand la batterie de phares apparut au croisement des caminos,
à l’angle est du champ incendié. Une batterie de phares aveuglants qui
fonçait maintenant sur eux comme la foudre.


Dans le pinceau multiple des phares du Toyota, Mack Bolan avait
aperçu de loin le mégaphone, rentrant dans la cabine du pick-up Chevrolet. Pas
de doute, Ettore Vidriano était derrière ce mégaphone.


Laissant cette fois de côté ses armes légères, il avait saisi les
poignées de la L7A1 et redressé son canon en direction du 4x4 ennemi. Pour lui,
pas question de mettre la vie du gosse en danger en avançant trop près. Une
fois l’adversaire localisé, sa destruction s’imposait le plus vite a le plus
radicalement possible. Mais, alors qu’il n’était plus qu’à deux cents mètres
environ du croisement des caminos, deux autres séries de phares
jaillirent simultanément de derrière la zone incendiée. Virant sèchement, un
camion plein de soldados dépassa le Chevrolet comme un obus, fonçant sur
le Toyota de toute la puissance de ses chevaux emballés, tandis qu’un deuxième
stoppait en travers du chemin, juste devant le Chevrolet. Au même instant, les
premiers éclairs de départs de feu s’allumèrent sur les plateaux des camions, tandis
que des silhouettes sautaient du Chevrolet pour se mettre à l’abri. Frappant la
carrosserie, l’Exécuteur cria :


— Stop !


Il avait compris le but de la manœuvre et il en eut la confirmation
en voyant presque aussitôt un 4x4 puis un autre encore jaillir derrière eux, bouclant
la retraite du côté des champs déjà récoltés. La prise en tenaille par une
véritable armée ! Le piège se refermait.


Seule retraite possible, le cœur de l’incendie ! Un suicide, évidemment.


Obéissant, Juanito avait stoppé le Toyota, mais, comprenant le
danger, le Guerrier n’avait pas attendu pour ouvrir le feu. Visant tour à tour
les rampes de projecteurs et les phares des véhicules, les lignes de lumière
éclatèrent une à une, plongeant brusquement dans la nuit toute la zone en amont
du Toyota. Dans le même temps, Bolan avait crié au gamin :


— Éteins les lumières ! Et fous le camp ! Rápido !


Un peu trop jeune et innocent pour mourir, son jeune pilote. Les
phares du Toyota s’éteignirent aussitôt. Mais, au heu d’obéir à l’ordre de
décrochage, l’ado avait remonté les vitres des portières. Protection évidemment
illusoire. Bolan cria :


— Saute ! Fous le camp !


Mais au lieu de ce à quoi il pouvait s’attendre, il sentit soudain
le Toyota frémir, avant de démarrer comme un cheval fou, faisant voler la terre
sous ses roues et virant brusquement à droite. Vers le champ incendié ! Le
Guerrier hurla :


— Stop ! Stop !


Mais, dans un bond fantastique, le pick-up avait franchi le petit
talus bordant le champ, et son mufle plongeait déjà dans la muraille de feu !


Vers leur mort assurée !










 


 


[bookmark: bookmark26]CHAPITRE XXIII


Tandis que le véhicule fonçait en tressautant violemment sur le
terrain inégal au milieu d’un océan de flammes, Bolan n’avait pas arrêté de tirer
. À ses pieds, la chaîne de chargeur changeait peu à peu de côté, se vidant de
ses balles à la cadence de 500 coups/minute. Derrière eux maintenant, un seul
pick-up avait conservé ses phares de route. Celui du mégaphone. Celui du
Sicilien.


Tandis que le Toyota effectuait un long virage pour remonter vers
le nord, et alors que le brasier continuait de rugir autour de lui, l’Exécuteur
avait envoyé une longue rafale et, cette fois, les phares de Vidriano
éclatèrent. Tout en remontant le canon de la mitrailleuse, le Guerrier
continuait d’enfoncer la détente et l’enfer d’ogives pleuvait toujours. Il
avait à présent compris la manœuvre du jeune Bolivien. Faire sauter le « verrou »
pour prendre l’ennemi à revers. Et Juanito était en train de gagner son pari
fou. Car, dans un bond prodigieux, le Toyota venait de repasser le talus dans l’autre
sens, retombant sur le chemin mais beaucoup plus haut, dans un jaillissement d’étincelles
et laissant derrière lui une traînée de caoutchouc en feu. Il était temps. Des
flammes commençaient à sortir de sous le châssis et une odeur inquiétante
primait à présent sur celle du sucre brûlé.


— Saute ! hurla l’Exécuteur en tapant sur le toit du
pick-up. Saute !


Sourd à ses appels, le môme avait lancé le véhicule dans un
tête-à-queue imparable, avant de foncer vers les véhicules ennemis. Par
derrière. Dans le dos des soldados qui s’étaient crus à l’abri !


Mitraillant de plus belle, et ne pouvant rien faire pour obliger le
gosse à s’échapper de cet enfer, le Guerrier vit dans les lumières d’incendie
des silhouettes s’affaler sous ses balles, d’autres tenter de se disperser dans
les champs récoltés, d’autres encore faire volte-face et l’ajuster de leurs
armes. Ni les uns ni les autres ne purent en réchapper. Dans les poings de l’ancien
sergent Miséricorde, la L7A1 ravageait l’espace de ses essaims fous, et les
corps basculaient les uns sur les autres, lançant leurs dernières rafales vers
le del aux couleurs de feu. Un des camions explosa, expédiant tous azimuts des
grappes de soldados écartelés. Dans la foulée, le Guerrier avait de
nouveau remonté l’angle de tir de la L7A1, visant cette fois les cabines des
pick-up, les arrosant d’une tempête meurtrière. Sursautant sous les impacts, le
Chevrolet du Sicilien essayait de redémarrer, mais, coincé par les camions
venus le protéger, il cala. La guerre n’était pas gagnée pour autant, car l’Exécuteur
ressentit un grand choc sous le Toyota Percuté par une tôle, un des pneus avait
éclaté. À cet instant, Juanito cria de la cabine :


— Cuidado ! La guardia ! Cuidado !


Levant les yeux, l’Exécuteur aperçut des phares au croisement du camino
situé juste devant lui. Deux paires au premier plan, une troisième en arrière
et une quatrième bouclant le cortège. Les trois pick-up et le 4x4 aperçus tout
à l’heure débouchant du porche de l’hacienda. La guardia ! Sans
doute la garde rapprochée de Meza. Entre douze et quinze hommes. Avec Meza dans
le 4x4 ? Question qui méritait réponse. Changeant l’axe de tir, le
Guerrier rafala mais, brusquement, la culasse de la mitrailleuse claqua à vide.
Petit glas dérisoire aux redoutables conséquences. Plus de bande munitions !


Au même instant, il y eut une explosion sourde sous le plateau du
piek-up, et une large langue de feu se mit à lécher la tôle. Le Guerrier jura
et, délaissant mitrailleuse et lance-flammes, il bourra sa ceinture de
chargeurs avant de sauter à terre, les deux P.M. fixés à la combinaison. Surpris,
il réalisa à cet instant que tous les tirs avaient cessé. Puis il comprit
Ignorant encore qui était qui dans cet enchevêtrement dantesque, les arrivants
jouaient la prudence, essayant de reconnaître les leurs. Des canons d’armes
étaient néanmoins apparus aux portières des nouveaux arrivants et des appels
retentissaient que le grondement des incendies emportait Profitant de la
confusion, l’Exécuteur sortit un pain de plastic, y enfonça un détonateur. Là-bas,
les quatre véhicules progressaient toujours. Et ici, les flammes augmentaient
enveloppant le Toyota. Se ruant vers la cabine, Bolan l’ouvrit à la volée en
ordonnant :


— Fuera ! Dehors ! Rápido !
À l’abri !


Puis, faisant deux pas en avant, il arma le détonateur et lança le
pain de plastic. Direction les deux pick-up du début de cortège. Surpris, les
pourris ne tirèrent pas tout de suite. Le premier à réagir sortit carrément le
buste à l’extérieur du pick-up de gauche, à l’instant précis où l’explosif atterrissait
sous celui de droite. Il cria quelque chose et derrière lui sur le plateau, les
canons d’armes s’abaissèrent vers le Toyota. Trop tard. L’explosion ouvrit en
deux le véhicule dans un enfer de feu. Déplacé par le souffle brûlant le
véhicule voisin parut se déformer. Son plateau se souleva, retomba, éjectant
ses occupants dont deux ou trois avaient été transformés en torches vivantes, tandis
qu’un brasier se répandait tout autour. À son bord, celui qui, l’instant d’avant
avait donné l’alerte, n’eut pas le temps de presser la détente. Décapité par
une plaque d’acier, son corps retomba à l’intérieur de la voiture, tandis que
sa tête allait rouler dans le fossé bordant le champ incendié. De son côté, l’Exécuteur
avait plongé derrière le Toyota, arrosant au P.M. tout ce qui bougeait encore
là-bas, y compris les silhouettes paniquées qui sautaient du pick-up de queue
du cortège. Du coin de l’œil, il vit le 4x4 reculer précipitamment, heurtant de
l’arrière le mufle du dernier pick-up. La panique gagnait. Pendant ce temps, sous
le Toyota, les flammes se faisaient de plus en plus menaçantes. Réalisant que
le gamin n’était pas sorti, l’Exécuteur plongea dans la cabine en hurlant :


— Fuera ! Fuera !


Mais le jeune Bolivien n’était plus au volant Recroquevillé sous le
tableau de bord du côté passager, la tête dans les mains, il allait se
redresser quand, se ravisant, le Guerrier le repoussa en ordonnant :


— Abajo ! En bas !


Déjà, il avait préparé un deuxième pain de plastic et son
détonateur. Le coinçant entre ses cuisses, il enclencha la première et démarra
sans hésiter. Finalement, le gosse risquait moins ici qu’à découvert dans la
nature. Dans le grondement de ses cylindres poussés à fond, le pick-up se rua
en avant, dévorant le chemin, glissant sur ses trois pneus encore en état.
Là-bas, le 4x4 avait réussi à s’arracher. Toujours en marche arrière, il s’éloignait
maintenant en zigzaguant, laissant les rescapés du dernier pick-up se
débrouiller. Des rescapés dont la plupart avaient sauté à terre, se protégeant
derrière le véhicule et envoyant des rafales qui se mirent à pleuvoir sur le
Toyota. En principe protégé par le moteur, le jeune Bolivien ne risquait pas
grand-chose. Bolan, si. Mais il n’avait pas d’autre choix que d’aller de l’avant.
Une poignée de secondes plus tard, tel un boulet, le Toyota filait le long du
pick-up adverse, son plateau raclant un peu de tôle. Au passage, le Guerrier
avait balancé le pain de plastic tout en continuant de rouler. Quelque dix
mètres les séparaient déjà et le Toyota accélérait encore sa course en crabe, quand
l’explosion se produisit Violente, intense, inondant le ciel déjà embrasé d’une
lumière aveuglante. Dans le rétro, Bolan vit voler des débris mécaniques et des
corps associés dans un macabre ballet qui sembla un instant suspendu dans l’espace.


Puis le nez du 4x4 fut là. Un 4x4 jeep tout neuf, immobile juste
devant le mufle du Toyota. Tandis que les flammes entouraient à présent l’ensemble
du pick-up, l’Exécuteur vit deux silhouettes émerger du 4x4, pistolets-mitrailleurs
aux poings. Mais le MAC 10 avait déjà éructé son message de mort. Le
pare-brise de la jeep s’étoila et les silhouettes tressautèrent sous les
impacts. C’est alors qu’une portière arrière du véhicule s’ouvrit libérant un
monstre obèse et grimaçant avec du sang plein le poitrail, et dont le bas du
corps était encore coincé à l’intérieur du véhicule. Dans le poing gauche de l’homme
ensanglanté, un gros automatique pointait son canon vers le Toyota. D’une mini
rafale, le Guerrier fit sauter l’arme du poing… et le poing avec. Le gros porc
sursauta, retomba dans le véhicule en poussant un cri rauque. Dans la foulée, l’Exécuteur
avait fait repartir le Toyota, l’envoyant percuter les deux portières de gauche,
écrasant au passage le cadavre du chauffeur et coinçant le pourri à l’intérieur.
Puis, sautant à terre, il lança à Juanito, toujours recroquevillé sous le
tableau de bord :


— Éloigne-toi d’ici, maintenant tu en as assez fait. Tu es un
vrai héros.


Sans demander son compte, Juanito disparut dans la nuit embrasée. Bolan
le retrouverait Lance-flammes à l’épaule et le MAC 10 au poing, il
contourna le 4x4 criblé d’impacts. Rabattant la portière avant droite, il
ouvrit celle de l’arrière en disant :


— Buenos tardes, Bélisio.


Haletant, sa face étrange luisant de transpiration, le boss de
Santa Cruz se comprimait le poitrail de sa main intacte. Braquant sans hésiter
le canon à feu du lance-flammes dans l’ouverture, le Guerrier déclara de sa
voix d’outre-tombe :


— J’ai une seule question, si tu ne veux pas griller.


Il posa sa question, écouta la réponse, hocha la tête et dit
seulement :


— Adieu, Bélisio.


Et abandonnant le lance-flammes, il effleura la détente du MAC 10.


Ettore Vidriano était très mal en point. À côté de lui, ce con de
chauffeur était mort, et lui ne valait guère mieux. Pour tout arranger, il n’avait
aucun souvenir de ce qui s’était passé, sinon qu’un orage dément leur était
tombé sur la tête. Il lui fallait quitter ce bon Dieu de pick-up. Il voulut
changer le P.M. de main pour ouvrir sa portière, mais l’arme lui échappa. Dans
une sorte de brouillard sonore, et tandis que des lucioles lui passaient devant
les yeux, il nota que les rafales s’étaient tues. Les pistoleros de Meza
avaient enfin eu le Grand Fumier, c’était la seule explication. Encouragé, le caporegime
était alors parvenu à saisir la poignée de la portière et cette dernière s’était
ouverte. Il avait passé sa jambe droite à l’extérieur, s’était dit que le sol
était décidément bien bas, et il s’était senti partir de côté, sans pouvoir se
rattraper. En s’affolant dans la terre humide, il avait failli hurler de
douleur. Son dos semblait s’être transformé en volcan et quelque chose de chaud
s’était mis à lui couler dans la bouche. À travers ses paupières fermées, il
distinguait la lueur de l’incendie et ça l’inquiétait. En restant là, il
risquait de griller sur place. Il prit appui sur une main, parvint à se
redresser un peu, sentit brusquement une force le repousser contre terre, tandis
qu’une voix s’élevait au-dessus de lui :


— Ne bouge pas, Ettore, tu vas te faire du mal.


D’abord la signification de la phrase ne lui fut pas évidente, puis
il se dit que c’était impossible, que cette voix sinistre à l’accent américain
ne pouvait pas être celle de…


— Tu es bien loin de chez toi, Ettore.


Il avait raison, ce con d’Américain. Ettore Vidriano avait fait un
bien long chemin pour venir trouver la mort dans ce coin perdu. Car il le
sentait bien, il était en train de crever. Oh ! Il n’avait pas peur, il
avait seulement un regret. Celui de ne pas avoir pu tuer le grand Fumier. Il
chercha encore à se redresser, sentit un flot tiède lui remplir la bouche et il
se vomit dessus.


— Il n’y a plus rien à faire, Ettore. Es sont tous morts. J’ai
tué Meza et j’ai achevé les blessés. Il ne reste que toi.


Vidriano s’étouffa, cracha, respira un peu mieux, et s’entendit
déclarer comme le plus petit des minables :


— J’ai mal. Conduis-moi à l’hôpital !


— C’est inutile, répondit l’Exécuteur, sans la moindre
compassion. Tu n’aurais pas dû venir ici, Ettore. C’est tout.


Et le Guerrier le libéra de ses souffrances.


Puis, déjà loin de ce charnier cauchemardesque, il composa un
numéro sur son téléphone satellitaire.


— Bonsoir, Ernesta. J’ai encore besoin d’un service…
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Araldo Nacimiento soufflait sa fumée de cigarette à petits nuages
nerveux à travers la vitre ouverte de la Mercedes blindée. Il n’était pas
encore 22 heures, on était samedi, le centre de La Paz était encore animé
et, ce soir, il aurait normalement dû sortir avec Rita.


Autrefois, Araldo Nacimiento avait été un des assassinos les
plus implacables du principal clan de cokeros des Yungas de la région de
Coroico. Un vrai méchant, dont même les autres pistoleros se méfiaient
comme de la peste. Il faut dire qu’à l’époque déjà, Araldo Nacimiento était protégé
par le P.N.U. Il était un de ses plus anciens membres. Un militant de base, qui
avait su se rendre indispensable auprès de gens comme Arturo Banzer, l’étoile
montante du mouvement Il lui avait rendu des tas de services, à El Jefe.
Le plus souvent très sanglants. Arturo Banzer était un homme riche et il
avait besoin d’un type comme Nacimiento. Discret efficace, fort comme un toro,
et, surtout extrêmement dévoué. Descendu de l’Altiplano à quatorze ans, le
chauffeur et homme à tout faire de Banzer n’était jamais remonté dans son
village. Il était le fidèle, l’âme damnée d’El Jefe. Bien sûr, le
boss occulte de la coke bolivienne entretenait une véritable petite armée d’assassinos
un peu partout, de La Paz à Santa Cruz en passant par Sucre et Cochabamba qui
donnait la moitié de ses enfants au narco-trafic et vivait pour l’essentiel de la
transformation de la coca. Mais il n’avait vraiment confiance qu’en Araldo
Nadmiento. C’était lui qui conduisait sa Mercedes blindée, lui qui l’attendait,
comme ce soir, devant la grille de la villa de Clara d’Avila, sa maîtresse
attitrée. Enfin, celle de La Paz. Parce qu’il avait des maîtresses partout, Don
Arturo. Perdu dans ses pensées, le chauffeur ne s’était pas rendu compte du
froid glacial de l’air. Capitale la plus haute du monde, située à trois mille
six cents mètres d’altitude, La Paz manquait à la fois d’oxygène et de chaleur,
et on y souffrait du soroche, le mal des hauteurs. Jetant son
mégot à l’extérieur, le chauffeur le regarda un instant rouler le long du
caniveau avant de finir sa course dans un joint de pavés, au ras de la terrasse
du Manolito, un des bars branchés de la ville. La petite calle proche de
la Plazza Murillo où habitait Clara d’Avila était très en pente. Parfois, les
nuits de gel, on avait du mal à rouler sur ses pavés de briques trop glissants.
Ce soir, il ne faisait que frais, et les noctambules nantis de la capitale se
retrouvaient pratiquement tous par ici. Indifférent au défilé des groupes de
jeunes entrant et sortant du Manolito, Araldo Nadmiento était frigorifié. Il
allait actionner le lève-vitre de sa portière, quand un bruit de pas désordonné
lui fit tourner la tête. Encapuchonnée dans un épais poncho miteux et
transportant une besace en tapisserie râpée, une silhouette toute voûtée montait
la pente, dérapant sur les pavés glissants en maugréant des mots
incompréhensibles. Un de ces vagabundos dont des groupes entiers
investissaient parfois la Plazza San Francisco ou celle du palais présidentiel
pour faire la manche auprès des touristes. Arnaldo Nacimiento n’aimait pas les
mendiants. Ils sentaient mauvais. Suivant d’un œil distrait le vagabond qui s’était
arrêté pour ramasser son mégot, il remonta sa glace et alluma l’autoradio, surveillant
quand même la silhouette voûtée. Un ivrogne. Il ne manquerait plus que ce porc
vienne dégueuler sur sa Mercedes ! Le clochard tangua un instant sur place
avant de se remettre à escalader la pente. Parvenu à hauteur de la voiture, il
s’arrêta net, se pencha pour essayer de mieux voir à l’intérieur, aperçut le
chauffeur et lança quelques bredouillements. Agacé, Nacimiento lui fit signe de
dégager et, découragé, l’autre se redressait pour s’en aller, quand il trébucha
soudain, s’affalant le long de la carrosserie, lui infligeant un petit choc
inquiétant. Don Banzer détestait qu’on abîme ses voitures. Le chauffeur,
furieux, ouvrit sa portière en grondant :


— Dégage, abruti !


Des jeunes qui, de la terrasse du Manolito, avaient assisté à l’incident
se mirent à rigoler, mais le clochard s’en moquait. Trop soûl. Un bras dans le
caniveau, il tentait en vain de se redresser, maugréant toujours d’une voix
molle. Araldo Nacimiento le repoussa d’un coup de pied.


— Dégage, connard !


À cet instant il y eut un bruit de moteur derrière la Mercedes. Un
4x4 qui stoppa à vingt centimètres de son pare-chocs et dont les portières
arrière s’ouvrirent à la volée sur deux moustachus costauds. Les baby-sitters
de Don Banzer. Stationnés en retrait ils étaient chargés de la
surveillance du secteur pendant les visites du boss à sa maîtresse. Cherchant à
se relever, le vagabundo trébucha, roulant presque sous les roues du 4x4.
Se précipitant sur lui sous les regards des badauds, un des gardes du corps lui
envoya lui aussi un coup de pied en crachant mauvais :


— Puerco de mierda !


Trouvant cette fois la force de se relever, le vagabond finit par s’éloigner,
toujours chaloupant. Quand il eut enfin disparu, les deux moustachus
remontèrent dans le 4x4 qui alla de nouveau stationner plus loin, pendant que
Nacimiento claquait sa portière, montait le son de l’autoradio et se mettait à
rêver au corps pulpeux de Rita.


Arturo Banzer était furieux. Il n’avait guère satisfait la
volcanique Clara d’Avila, et elle n’allait pas se priver d’aller le raconter à
ses copines snobs de la Calle Jaén. Alors, refermant la grille de
la villa derrière lui, Don Arturo avait les nerfs à vif. Ses capacités
sexuelles n’étaient pas en cause, il était seulement trop préoccupé. Toutes ces
pertes dans la Famille, et puis la mort de Meza la semaine passée… et ce fumier
de Yankee venu foutre le bordel dans son fief ! Vraiment, en ce moment, rien
n’allait plus ! Banzer avait mis tous ses indics sur le coup, promettant
des monceaux de bolivianos à ceux qui permettraient de coincer le Grand Fumier.
Ce n’était qu’une question de temps…


El Jefe débouchait à peine sur le trottoir qu’Araldo
jaillissait de la Mercedes pour lui ouvrir la portière arrière et que le
Range-Rover de sa protection arrivait à la rescousse. Courbant sa haute
silhouette élégante, Banzer s’engouffra dans la berline et la portière se
referma sur lui. Ouvrant son par-dessus en vigogne grise, il alluma le
récepteur de télévision fixé sur la console devant lui, choisit un DVD qu’il
engagea dans le lecteur, se laissa aller dans les confortables coussins de cuir
noir et, sur le petit écran, les premières images du dernier concours de miss
Univers apparurent. Tandis que la voiture démarrait en douceur, le boss de la
coke bolivienne alluma une cigarette et, au-dessus de son grand nez busqué d’oiseau
de proie, ses petits yeux noirs étrangement lumineux se plissèrent de plaisir. Il
adorait les concours de miss. Les corps sublimes, les sourires éclatants, les
lumières et les strass. Il se régala du spectacle, jusqu’à ce que la limousine
ralentisse à l’échangeur de la sortie Sud de la Paz, là où les bus desservant
les banlieues chargeaient leurs derniers passagers. Un moment plus tard et
tandis que sur l’écran les miss défilaient en Bikinis, la voiture s’engageait
enfin sur la route de Mallasa où Banzer avait fait restaurer à grands frais un
ancien couvent du XIIIe siècle. Une somptueuse habitation
comprenant tennis couverts, piscines intérieure et extérieure, une aire d’envol
pour hélicos et un haras qui aurait fait pâlir d’envie certains princes du
pétrole.


Banzer n’aimait pas la vitesse et la berline respectait une allure
plutôt sage. À l’avant, Araldo Nacimiento conduisait sans y penser, obnubilé
par le souvenir du corps généreux de Rita. Avec un peu de chance, une fois
déposé chez lui, le boss l’autoriserait à retourner en ville où il pourrait…


— Mierd…


Le juron resta bloqué sur les lèvres du chauffeur. Distrait, il
avait failli emboutir la voiture. Un 4x4 qui avait subitement allumé ses feux
de détresse en se rabattant vers le talus. Dans l’interphone du bord, il y eut
un petit déclic, puis la voix sèche de Don Arturo :


— Despacio, Araldo ! Doucement !


— Si, patrón. Si !


Nacimiento ralentit, insultant mentalement le conducteur du 4x4 qui
s’arrêtait sur l’accotement. Il surveillait par habitude le Range-Rover des
baby-sitters dans son rétro, quand soudain celui-ci parut s’illuminer par en
dessous ! Puis un éclair aveuglant se produisit et le Range-Rover disparut
du rétroviseur. Complètement dépassé, Araldo pesa sur la pédale des freins en s’exclamant :


— Madré de…


Il n’acheva pas. Sous la Mercedes, les pneus bloqués émirent un
hurlement aigu, le temps sembla un bref instant suspendu et, d’un seul coup et
dans un éclair aveuglant, le lourd véhicule parut catapulté vers le ciel par
une force démente. Bouche ouverte, Araldo Nacimiento voulut crier. En vain. Tout
le bas de son corps n’était plus que bouillie, et, comme celui de son patron à
l’arrière, le haut de son crâne venait d’exploser contre le toit de l’habitacle
blindé.


Mack Bolan avait jeté la télécommande T.V. universelle dans le
fossé, et sans un regard pour les deux champignons de feu et de fumée qui
montaient dans le ciel étoilé, sans un regard pour les immondes débris
sanguinolents qui jonchaient la route et les alentours, il avait opéré un
virage sur place laissant derrière lui l’embouteillage naissant. Direction La
Paz.


Cette fois, son blitz était achevé. Afin d’éviter toute bavure dans
les rues de La Paz, il avait préféré l’explosif aux rafales et il avait bien
fait. Plus rien ne restait du puissant boss de la coke et de l’extrême droite
locales. Ce soir, l’humanité était un tout petit peu moins sale.


Un moment plus tard, et alors que les premiers secours le
croisaient toutes sirènes hurlantes, le Guerrier solitaire activa son téléphone
satellitaire et composa un numéro. Une sonnerie résonna dans l’écouteur, et une
voix répondit aussitôt.


— Diga !


La voix rauque et discrètement sensuelle d’Ernesta Viledoso.


— C’est moi, dit-il seulement.


Un petit silence sur la ligne puis :


— Encore un service à demander ?


Un sourire erra sur les lèvres de l’Exécuteur.


— Négatif, renvoya-t-il. Tu dînes toujours avec moi ?


Lors de son dernier coup de fil, Ernesta avait promis de lui faire
découvrir Tiahuanaco et le lac Titicaca.


— Seguro ! répondit la jeune femme. Tu es à La Paz ?


— J’y serai dans vingt minutes, affirma-t-il. Mais rends-moi
service…


— Ah, je me disais bien…


— Non ! Viens plutôt me rejoindre au Plaza.


Il avait eu beau jeter la défroque crasseuse de vagabundo fournie
par le jeune Juanito, et se changer aussitôt la scène terminée, il ne sentait
pas la rose.


— Je dois prendre une douche, enchaîna-t-il. Saute dans un
taxi et…


— Tu veux rire ! coupa la jeune reporter avec un petit
rire heureux. Je l’ai enfin, le scooter de rêve que tu m’as offert ! Sïtverwing
Honda ! Une merveille ! Un copain routier va me le descendre à Sucre
dans quelques jours.


Au moins, cette fois encore, et comme pour Juanito, qui serait
peut-être un jour champion de formule 1, le trésor de guerre régulièrement
confisqué par l’Exécuteur aux mafias de tous bords avait servi à quelque chose.
Au bonheur simple de gens honnêtes. Dans un petit rire, Ernesta ajouta encore :


— Fais-toi beau, Striker ! J’arrive !


Oui, il allait se faire beau et sourire à la vie le temps d’un
bonheur passager. D’un oubli provisoire. Car, dans les bas-fonds de ce monde en
permanentes convulsions, le cancer du mal continuerait longtemps de ronger l’humanité.
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